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PRÉFÂGË. 



L'erreur passe, la vérité reste ; confiant 
en la justesse de cet aphorisme, j'affirme- 
rai beaucoup de choses sans m'arréter long- 
temps à les prouver; Terreur ne mériterait 
pas de tels soins, et la Térité aisément 
s'en passe. 

Le meilleur livre est celui qui répond à 
la pensée de tous. 

Souvent Je dirai des choses vieilles et 
connues pour arriver à d'autres que je crois 
neuves et utiles. Celles qui pourraient ne 
point paraître telles me seront pardonnées; 
je cherche sincèrement le bon et le vrai. 
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Uuaiil à la forme, elle sera sans doute quel- 
quefois incorrecte et obscure; je suis ce- 
pendant convaincu que l'incorrection et 
robscurité sont des signes certains de fai- 
blesse ou d'erreur : être clair, c'est être 
vrai ! Malheureusement je ne puis être ex- 
plicite dans l'exposé nécessairement rapide 
d'un système; et ia philosophie restera 
toujours, (juoi qu on fasse, inabordable aux 
esprits légers; ce n'est la plus facile des 
sciences que pour ceux qui réfléchissent. 

Je publie cet ouvrage en France et dans 
ia langue de ce pays, parce que je dois aux 
historiens et aux philosophes français la 
partie la plus importante de ces études, et 
h une des belles pages de M. Augustin 
Thierry l'idée première des lois de i'his- 
toiire : c'est remplir un devoir que de ren- 
dre à une nation ce qu'on doit au génie do 
ses grands hommes. 

L'AUTEUR. 
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U MKTHODE. 



I. Si l'objet de la philosophie est la 

vérité absolue, la mélhode est le procédé 
employé pour Tatteindre. La pensée n'est 
pas idenlique avec l'être, mais avec la 
méthode, qui est sa science propre ; comme 
telle, la méthode est sujette aux erreurs, aux 
hypothèses, mais susceptible aussi de dé- 
couvertes nouvelles et de progrès. 

De grands philosophes n'eurent point 
de mélhode ; des maîtres iogicieus iureut de 
pauvres penseurs. La pensée, en cherchant 
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la vérité, agit, non pas en vertu de quel- 
ques préceptes de logique, mais en vertu 
j'elle-mème; elle est toute entière dans 
chacun de ses actes ; en forçant l'ensemble 
de ses facultés dans Temploi de quelques 
lois qu'elle connaît, elle coupe ses ailes et 
comprime son essor. 

Et cependant une philosophie sans mé- 
thode n'est qu'un tâtonnement , quelque 
importants que soient les résultats; plus la 
pensée se connaît, mieux elle apprend à 
se servir d'elle-même; et au lieu de mar- 
cher ail hasard, ou de se fier présomp- 
tueusemenl à son inspiration, elle atteindra 
d'autant plus facilement son but, la vérité, 
que la science d'elle-même comprendra 
non quelques-uns, mais tous ses principes 
et lois : yvM trèamw , vingt siècles après 
Socrate, nous répétons cet antique adage. 

Les mélkfide» d^ÀHsloU^ de Bacon, de Descartes el 

IL L'étude de la pensée dut naturellf^- 
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meiU commencer par celle de sa maiiifesla- 
lioi) la plus sensible et la plus facile à 
réfléchir, le langage. 

Aristote recueillit le premier^ les remar- 
ques. acquises par la science de sou temps, 
les compléta et fonda la logique, qu'il groupa 
forcement autour de réliMiienl le plus 
simple de la parole ; le rapport du sujet et 
de Tatlribut; rapport que présente sous 
une autre forme l'axiome d 'itlentité A = A, 
ou A H- B contient B. Ën affirmant 
une chose d'une autre, la chose affirmée 
doit être contenue dans la chose dont elle 
est affirmée. 

Approfondissant la portée de ce poini 
de départ» il découvrit la même loi dans 
les rapports des jugements entre enx : le 
syllogisme et ses diverses formes. La mi- 
neure étant contenue dans la majeure, 
la conclusion dans les deux, le raisonne- 

* On a fait à lorl de la dialectique de Platon une 
méthode; elle est une aspiration vers les vérités 
supérieures, mais sans principes et sans règles fixés 
pour les découvrir et pour en prouver la justesse. 
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raison d'être, que d'en prouver la justesse, 
elle dégénéra forcémeat en dissection 
de sons et disputes de inots. Laissant 
à la Renaissance, non-seulement le besoin 
d'une méthode nouvelle^ mais encore, selon 
l'esprit de la sienne propre, -la découverte 
d'un principe unique, évident, impliquant 
tous les aùtres. Bacon rechercha Tune, 
Dpscartes découvrit l'autre. 

IV. « Le syllogisme est composé de pro- 
positions, dit Bacon; les propositions le 
sont de mots, et les mots sont en quelque 
siorte les étiquettes des choses. Si les no- 
tions mêmes, qui sont comme la base de 
1 édifice, sont confuses ei extraites de clioses 
au hasard, tout ce qu'on bâtit sur un tel 
fondement ne peut avoir de solidité. 11 ne 
reste donc d'espérance que dans la véritable 
induction. ^ » Bacon fit un pas de plus qu'A^ 
ristote, qui n'avait défini que les jugements, 
il entrevit la nature des Jdées ; mais 
n'ayant point cherché la cause de rinduotion 

« Nouv. Org. XIV. 
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dans la pensée, il no sut s'élever aux prin- 
cipes absolus qu'elle renferme. 

Vidée, rêsnitat d'an rapport de percep- 
tions, est certainement inductive; mais l'in- 
duction baeonienne, sans raison d'être con- 
nue, sans principe , appliquée comme 
méthode, d'une manière absolue, à l'ana- 
lyse et à la formation de tous nos concepts, 
ne pouvait conduire au-delà des notions 
empiriques provenant de nos premières 
perceptions. Aussi tout le système devait-îl 
aboutir par les analyses de Locke, la har- 
diesse de Hnroe et la logique de Condillac» 
à cette fameuse statue produisant toutes 
nos idées par la seule activité des sens. 
Bacon loi -mémo avait cependant traité 
l'expérience sensible pure et simple de 
méthode d'enfants. 

V. Le doute cartésien n*a pas la portée 
scientifique de l'induction de Bacon; il fut 
plus brillant, que profond. Le doute, effet 
de notre ignorance, n'est pas une méthode; 
tout au plus peut-ir servir de point de dé- 
part à une sévère analyse de nos connais- 
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sances; Descartes l'exagéra en rejetant la 
vérité des données empiriques. Et après 
avoir posé son célèbre cogito^ ergo sum, 
comme source de toute certitude, et 
comme impliquant l'idée de l'être absolu, 
il en tira sa philosophie entière, non par 
le doute ni par l'induction, mais par la 
méthode même des scholastiques. SU ouvrit 
ainsi une ère nouyelle à la science, par la 
simplicité do son principe, il ajouta aussi à 
rimperfection de la méthode déductive, 
l'impossibilité de sortir d'un principe 
unique. 

C'est en luttant contre le vice inhérent à 
la nature de cette méthode et contre Tinsuf- 
iisance du principe même, que Mallebranche 
découvrit sa vision eh Dieu, Spinoza sa con- 
ception de l'étendue, Leibnitz son harmo- 
nie préétablie. 

Mais Eant vint, et par la méthode inôme, 
il croula tout le système, quelque parfait 
qu'il fût en certaines de ses parties. Il opposa 
les déductions affirmatives aux déductions 
négatives, et, ne trouvant point de terme 
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moyeu, il eonclat que les principes absolus 

et leurs conséquences ne cuuduisaient à 
aucuue certitude; que l'absolu, rinfiui, le 
synthétique, le moi ne pouvaient aboutir au 
relatif, au fini, au concret, au non-moi. 

VI. Fichte et Schelling, pour échapper 
au néant de Kant, se jetèrent hardiment 
dans l'extrême opposé et affirmèrent de 
prime abords Tun la coeiistence, l'autre 
l'identité du moi et du non-moi dans la 
raison absolue. Théories qu'ils soutinrent 
par des explications, tantél obscures, tan- 
tôt poétiques, mais uon par des preuves^ ni 
par une méthode. 

Par les antinomies de Kant et l aliirma- 
tion gratuite de Schelling de l'identité de 
Tabsolu et du relatif, la méthode déduc- 
tive, qui était restée essentiellement syllo- 
gislique ou analytique des idées abstraites, 
entra dans sa dernière phase, qu'il appar- 
tient à Hegel d'avoir formulée. 

Toutes les idées appelées à priori ou 
abstraites, comme du reste toutes les idées 
peuvent être considérées, soil dans leur con- 
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teQu> soit dans leurs rapports entre elles. 
L'école cartésienne n'ayant su trouver la vé- 
rité par l'analyse du contenu^ Hegel crut la 
découvrir par la synthèse du rapport : Toute 

chose est une thèse dont la science suppose 
celle de son antithèse qui la limite et la dé- 
finit; toutes deux forment donc un ensemble 
dans lequel l'une suppose toujours l'autre, 
la synthèse. 

Méthode peu sérieuse. Ou la synthèse ne 
renferme que notre connaissance de la thèse 
et de l'antithèse, ou elle renferme quelque 
chose de plus ; dans le premier cas elle ne 
prouve absolument rien et ne conduit à rien 
au delà; dans le second elle est entièrement 
gratuite, une simple hypothèse qui ne prouve 
encore rien par elle-même, et force à re- 
courir à de nouvelles synthèses de même 
nature hypotliétique. Aussi tout le système 
se résume-t-il en une suite de déductions 
déguisées, de quelques rapports des idées 
abstraites entre elles, marchant d'hypo- 
thèse en hypothèse sans pouvoir sortir de 
la première aflirmation^ 
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Hegel, cherchant une autre certitude que 
celle définie par Kant, et contraire par cela 
même à Tesprit de leur méthode toute à 
priori, se perdit nécessairement dans uiio con- 
fusion complète entre les idées et les expres- 
sions affirmatives et négatives, entre les 
mots et leur valeur, et son école devint une 
nouvelle édition de la Scolastique^ moins les 
données religieuses. 

VII. Pendant que les penseurs de TAl- 
lemagne s'avançaient aveuglément vers ces 
écueils de la raison pure, les philosophes 
des écoles écossaise et française, sages et 
prndents glaneurs dans le domaine de la 
science, recueillirent bien des observations 
prédeuses ou brillantes, sans parvenir ce- 
pendant à amasser une récolle complète. 
Employant tour à tour Tune ou l'autre mé- 
thode, s'appuyant tantôt sur tel principe, 
tantôt sur tel autre, il leur fut impossible 
de produire un tout homogène; ils n'éle- 
vèrent point de système et ne formulèrent 
point de méthode qui en enchainât toutes 
les parties. 
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La plupart même s'occupèrent peu de 
la solation de cette question fondamentale ; 
ils pensèrent tout droit, et si souvent ils 
n'en pensèrent que d'autant plus juste^ la 
question n'en restait pas moins irrésolue. 

VIII. En face de cette impuissance, du 
désordre qui en découle et régne actuelle^ 
ment dans la science, il est du devoir de 
tout penseur sérieux de se demander: quel 
est le principe le plus profond, la meilleure 
méthode, et le système le plus vrai? 

De principe nous n'en avons point dé- 
couvert. Nous avons vu que si nous nous 
élevions à la science des principes et lois 
par l'étude des faits, c'était aussi de l'exis- 
tence des principes et lois que dérivaient 
le» faits; les uns se découvrent et se prou- 
vent par les autres, rien ne se découvre ni 
ne se prouve par soi-même. 

Cercle immense dont le centre n'est nulle 
part, et qui s'étend sans cesse par le travail 
lent et pénible des générations, par la spé- 
culation individuelle et rexpérience journa- 
lière des peuples et des. masses, formant et 
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rectifiant leurs croyances selon l'extension 

continue de leurs connaissances. Phénomène 
profond et mystérieux, soumis à des lois 
certaines, et qui dérive évidemment de la 
nature de la pensée de tous les hommes 
dans tous les temps. — Cette méthode en 
effet est la meilleure , qui présente le ré- 
sumé le plus complet de tous les élément.s 
de la pensée générale, élevée à la hauteur 
de la conscience et des eiïorts individuels; 
nous l'appelons ]a méthode historique. 

Quant au système, il n'est pas This- 
toire de lesprit humain, mais la science 
des principes, lois et conséquences abso- 
lues ou générales, qui dominent l'humanité 
entière dans son action dans les temps. 
L'histoire proprement dite, point de dé- 
part de l'étude, ne sert que de preuve 
lointaine et dernière à la science. La 
pliilosophie porte sa preuve directe en elle- 
même, dans Tassentiment de la pensée; et 
e*est la détruire, en même temps que 
fausser l'histoire, que de faire de la pre- 
mière une interprétation gratuite de la 
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seconde. Si vos inductions doivent être fon- 
dées en raison, montrez et faites-nous ac- 
cepter leurs principes et règles , au lieu 

de ravaler jusqu'au roman la science sé- 
vère des faits. 

Des facultés de La pensée. 

IX. Toutes nos connaissances et croyan- 
ces commencent par l'action que le monde 
extérieur exerce sur les sens dans notre pre* 
mière enfance. 

Mai$ les sensations resteraient toujours 
des images confuses et vaines, sans une fa- 
4)ulté innée qui nous rend capables de saisir 
leurs rapports et leur valeur, de les distin- 
guer les unes des autres, de les isoler pour 
les réunir ensuite de toutes façons, en nous 
formant les idées des choses. Cette faculté 
est celle de penser, qui renferme évidem- 
ment en elle les principes nécessaires à la 
connaissance de ces rapports. « Notre àme, 
dit Bossuet, a en elle-mèote des principes 
de vérité éternelle, et un esprit de rapports, 
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c'est-à-dire, des règles de raisonnemeots et 
un art de tirer des conséquences. » 

X. Chaque sensation resterait toujours 
nn être en soi, et nons ne percevrions qu'une 

variété infinie d'êtres isolés, sans aucun 
lien, si nous ne savions instinctivement 
qu'elle représente la qualité de quelque 
chose. ■ 

— Connaissance innée : les sensations 
ne nous la donnent point ; aucune ne 
nous dit qu'elle n'est qu'une qualité, 
qu'elle appartient à quelque chose que 

nous ne percevons, que nous ne connais- 
sons pas. 

— Connaissance antérieure à la première 
idée, celle-ci n'étant que le résultat d'un 
rapport de perception. 

— Connaissance vague, iridétcrininée : ce 
n'est pas une sensation, encore moins une 
idée, un produit de la pensée dont c'est une 
condition ; ce n'est pas l'idée de substance, 
ni ridée de chose, qui sont précises, déter- 
minées, postérieures. 

— Affirmation implicite, spontanée, non- 
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réfléchie, comprise dans nos premières sen- 
sations comme dans toutes nos percep- 
tions ultérieures, qui est éveillée par elles; 
la même chez tous les hommes, qu'ils par- 
viennent ou non à lui donner la valeur d'une 
idée ou même un nom. 

Ce premier principe de connaissance im- 
plique Tacte (le penser ou l'affirmation de 
de Tétre : rien n'est sans manière d'être; 
Têtre simple n'est rien, comme le pensait 
déjà Platon. 

XI. Le second principe de connaissance 
porte les mémos caractères : inné, implicite, 
spontané, nécessaire. Far. lui nous perce- 
vons toutes nos sensations comme des ef- 
fets : rien n'est sans raison d être. Mais la 
cause que nous supposons est indétermi- 
née, une espèce de besoin instinctif, aussi 
loin de 1 idée même de cause, que de toute 
connaissance précise. En d'autres termes, 
nous savons de science innée que rien ne 
peut exister sans une cause de son existence, 
une raison suffisante, mais nous nous trou- 
vons de prime abord dans une ignorance 
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profonde au sujet de la nature et de l'action 
de cette cause. 

XII. Par le troisième principe de con- 
naissance enfin, nécessaire, évident, inné 
comme les deux autres, celui de l'espace et 
du temps, nous parvenons à la certitude que 
les qualités et effets perçus ont une réalité 
en dehors de nous. 

L'espace et le temps ne se voient, ni ne 
se sentent, et la réflexion n'en produit point 
la connaissance; elle ne saurait être le 
résultat de rapports qui les supposent tou- 
jours. Nous ne réfléchissons l'étendue que 
parce que nous pensons l'espace^ nous ne 
réfléchissons la durée que parce que nous 
pensons le temps; 1 étendue sans Tespace, 
la durée sans le temps n'existent point pour 
nous; la science du premier est éveillée par 
les sens, celle du second par la mémoire. 

C'est en vertu de cette connaissance in- 
née que nous affirmons simultanément, 
avec une égale certitude, et notre propre 
existence, et celle du monde extérieur, 
parce que nous percevons en nous des qua- 



Digilized by Google 



LA MÉTHODE. 27 

lités et des effots que nous iappelons le moi 
ou l'âme, et qui sont soumis à celte même 
science absolue de l'espace et du temps, 
d'une manière entièrement différente que 
d'autres qualités et effets que nous appelons 
le monde eltèrieur^ 

XIII. Le rôle de la pensée se borne à 
saisir, en vertu de ces principes de connais- 
sance, les rapports et la valeur des percep- 
tions, mais elle ne les produit pas. Perce- 
voir n'est pas penser; à tel point que nous 
attribuons les perceptions, données simples, 
directes, spontanées, à une seconde faculté 
primitive, celle de sentir. 

La nature de cette faculté nous est in- 
connue : nous ignorons, d'un côté, la con- 
stitution intime de nos organes, et d'un au- 
tre, il ne nous est point donné de perce- 

* L*enfant pose d*abord le moi sans le réfléchir, 

sans saisir les rapports et les différences qui existent 
entre son être et ses sensations; ce n'est quau fur 
et à mesure que ses sens se perfectionnent et qu'il 
s'élève à la réflexion de ces rapports qu'il comprend 
et prononce le « je »* 
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voir notre propre essence, mais il nous est 

impossible de n'en admettre pas rexistence. 
Il est en noas des principes et des facultés 
qui ne pouvant provenir de notre organisme 
animal , se développent cependant par son 
concours et réagissent à leur tour sur lui. 
Cette action et réaction de notre corps et 
de notre àme nécessite donc une faculté qui 
unisse intimement Tâme et ses facultés 
au corps et aux facultés animales qui lui 
sont propres : la faculté de penser, aux sen- 
sations et à la mémoire animale; la faculté 
d'aimer^ aux affections et besoins instinctifs, 
et la faculté de vouloir, à la motricité du 
système nerveux. Comme telle ^ la faculté 
de sentir mériterait un nom d'une portée 
plus étendue; mais un néologisme n'ajou- 
terait rien à la clarté; le nom ou le son est 
de la moindre importance. 

XIV. Nous percevons certains phéno- 
mènes de nos sens, d'autres de notre orga- 
nisme animal, d'autres, enfin, se passant 
en nous-mêmes; ce qui nous conduit à 
distinguer dans la faculté de sentir : la 
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perception extérieure, le sens intime, el 
la conscience. 

Les sensations, monvements nerveux, 
indillérents, agréables ou pénibles, sont 
un phénomène essentiellement matériel, 
qui nous est commun avec tous les êtres 
doués d'un système nerveux. Par un pro- 
cédé dont la science n'a pas encore levé le 
voile, la jierception extérieure éprouve ces 
mouvements dans les organes sans en per- 
cevoir la nature, et nous acquérons Tbabi- 
lude de les rapporter à leurs véritables 
causes, les objets extérieurs, à mesure que 
nous apprenons à nous servir de nos sens. 

Le sens intime perçoit de même les 
affections et besoins instinctifs provenant 
de nos instincts de conservation, de rela- 
tion et de reproduction, sans percevoir 
davantage le véhicule organique par lequel 
ces perceptions lui arrivent. Nous attri- 
buons à cette même faculté secondaire les 
perceptions de la mémoire, souvenirs et 
réminiscences, empreintes laissées par les 
sensations passées dans le système cérébral. 
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La mémoire de l'àme ne saurait être 
autre que la perception de son existence, 
an produit de la conscience qoi fonrnit 
à la pensée une dernière espèce de per- 
ceptions pures de tout contact corporel; 
c'est par elle que l'âme se sent exister dans 
l'espace et le temps par ses actes ^ ses pen- 
sées, ses sentiments et ses volontés. ^ 

XV. Le caractère dominant de la faculté 
de sentir considérée en elle-même est la 
passivité. Elle ne peut donner que ce qu'elle 
éprouve sans cesser d'être ce qu'elle est, 
sans empiéter sur le domaine et le but de 

la pensée; ce qui entraîne cette importante 
conséquence que les perceptions pures et 
simples sont toujours réelles , vraies. * Les 
sens et nos organes sont de la matière , 
comme tels, dans un rapport fatal et mathé- 
matique avec le monde extérieur; les per- 

* Nous reviendrons dans la suite de ces £ssais, 
sur Tonsemble de cette théorie, qui, au premier 
moment, pourrait paraître téméraire. 

* A. Garnier. Traité des facultés de TAme. 
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ceplions par la conseîenee des aelcs de 
lame dépendent nécessairement de la nature 
de cette dernière. Ce sont des déclama- 
tions sapuificicllcs cl vaines, que celles 
dirigées contre la fidélité de la perception 
extérieure, du sens intime et de la con- 
science : ces faculiés rendent ce qu'elles 
reçoivent; libre à nous d'en tirer des con- 
séquences vraies ou fausses. L'homme igno- 
rant et rhomme instruit voient le soleil à 
la même place ; leur perception est la 
même; cepeiidanl le premier se trompe, le 
dernier sait que Tastre se trouve en réa- 
lité à quelque distance plus bas; consé- 
quence nécessaire des lois de la lumière, 
fort en accord avec la donnée de l'organe. 

Les simples perceplions, quoique vraies 
en elles-mêmes, sont cependant imparfaites 
au point de vue de la science absolue; elles 
ne nous montrent point la nature des 
choses. Leur valeur est nécessairement en 
rapport avec nos facultés et nos moyens de 
connaissance, et, conséquence immense 
pour les progrès scientifiques en propor- 
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tion de nos connaissances mêmes : nn la- - 

boureur découvre un os fossile, Cuvier j 
voit toute une race éteinte et une époque 
du monde. 

XVI. Percevoir ou sentir, c'est affirmer 
implicitement l'existence des choses. 

Penser, dans la plus simple acception, 
c'est saisir spontanément les rapports et la 
valeur des perceptions en verta des prin-* 
cipes de connaissance et de leurs consé- 
quences nécessaires , les lois et axiômes de 
la pensée; c'est produire des notions, des 
concepts, des idées en un mot. 

Juger, c'est pour ainsi dire penser en 
seconde instance, saisir en vertu des mêmes 
principes et lois, les rapports d'idées for- - 
mées, devenues comme telles l'objet de 
nouvelles perceptions; c'est affirmer une 
chose d'une autre , comme dit l'école : en 
tant que perçues et pensées, devrait-elle 
ajouter; car le jugement ne précède ni 
n'engendre Hdée; il la suit et l'exprime. 
La formation des idées revient à l'action 
instinctive de la pensée, qui renferme dans 
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son plus simple acte, comme nous le ver- 
rons, les facultés d'expérimenter et d'abs- 
traire , les principes de connaissance et les 
lois qui en découlent. Le jugement est 
la transition de lïdée à la parole; c'est 
par lai que la pensée se guide, mais ce 
n'est point par lui qu'elle se forme. S'il 
suffisait de juger pour faire progresser la 
science , nous n'en serions plus à ces ques- 
tions élémentaires. 

Produire un enchaînement de jugements, 
c'est raisonner; tandis que réfléchir c'est 
percevoir, penser, juger tour à tour. Toutes 
ces distinctions, qui sont régies par la 
même loi fondamentale de la pensée et 
les mêmes principes de connaissance, ne 
sont utiles que pour préciser davantage 
les divers degrés de 1 action de penser. 

La perception et la pensée considérées 
dans leur rapport et leur action sont ap- 
pelées faculté de connaissance; dans leur 
effet immédiat, intelligence. 

XVII. Percevoir étant affirmer l'existence 
des choses et en même temps la condition 

3 
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première de Tacle de penser, raffirmation 
de la simple percepUoo implique Texisteuce 
même de la pensée. La négation n^en est 
qu'un résultat relatif; elle suppose tou- 
jours un rapport d'idées formées, nn ju- 
• gement donné. Un rapport quelconque de 
deux choses étant donné, nous le nions, 
tantôt parce que nos perceptions ou con- 
naissances ne nous permettent pas de 
le saisir, tantôt parce que, par nos per- ' 
ceptions ou connaissances mêmes, nous 
saisissons son impossibilité. Dans le pre- 
mier cas, la négation se réduit à une af- 
firmation vague; dans le second, a une 
affirmation précise de nos perceptions ou 
connaissances; conséquence de notre igno- 
rance dans l'un, elle en est une preuve 
dans Tautre. 

Il n'y a que des jugements négatifs, il 
n'y a point d'idées de ce genre ; toutes les 
expressions négatives se réduisent toujours 
a un rapport d'idées aHiriualives" formées. 

XVIIi. Un rapport de perceptions di* 
rectes formant un tout indépendant, ayant 
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sa raison d'être dans la nature des choses, 

constitue une idée particulière. 

Les idées collectives sont formées par les 
conceptions de qualités communes à diver- 
ses choses isolées. 

Les idées générales sont produites quand 
la pensée, m vertu de son pouvoir d'isoler 
les unes des autres les perceptions, ne con- 
sidère dans les choses collectives qne les 
qualités communes, et fait par cela même 
abstraction de celles qui distinguent ces 
choses entre elles. 

Les perceptions par la conscience des 
actes de la pensée forment enfin la qi^a- 
trième espèce d'idée : les idées abstraites 
proprement dites, dans lesquelles abstrac- 
tion est faite de toutes les qualités que nous 
pouvons ne penser pas ; ou plutôt, ce sont 
les idées que nous nous formons par les per- 
ceptions des lois de la pensée se manifes- 
tant dans ses actes : être, cause, substance, 
nombre, étendue, durée, par exemple. 

XIX. Autre chose estraclion spontanée, 
non réfléchie de la pensée en vertu des prin- 



36 PHILOSOPHIE. 

cipes de connaissance et des axiômes et lois 
qui peuvent se manifester dans cette action; 
antre chose est leur science, on la forma- 
tion des idées correspondantes; lesquelles 
sont un produit de notre attention, de notre 
pouvoir de diriger par la volonté les facul- 
tés de sentir et de penser en cherchant à 
nous élever à la connaissance des choses. 
C'est la confusion entre ces deux états si 
différents qui a conduit de nombrèux phi- 
losophes à conclure aux idées à priori ou 
innées. Les idées» produit de la pensée, ne 
sauraient exister antérieurement à son ac- 
tion; elles sont donc nécessairemenl relatives 
à nos efforts. Nous pouvons déclarer un 
grand nombre des idées abstraites absolu- 
ment nécessaires comme lois, mais comme 
idées elles n'ont rien d'absolu , elles peu- 
vent ne pas exister, être vraies ou fausses. 

XX. Quant à la division des idées en 
synthétiques et analytiques, elle serait fon- 
dée si toutes nos idées n étaient pas analy- 
tiques dans leur formation et synthétiques 
comme idées, et de plus, synthétiques dans 
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l'objet. La couleur d'une chose appartient 
tout aussi intimemeut à la nature de la ma- 
tière, que l'idée de trois angles à celle d'un 
triangle; mais notre manière de réfléchir 
l'un et l'autre de ces rapports est nécessai- 
rement diiîérciite, selon la nalure des don- 
nées. C'est donc dans les rapports des idées, 
dans les jugements, qu'il y a une différence 
réelle, non dans l'idée. Que l'attribut dans 
notre manière de réfléchir soit contenu en 
tout ou en partie dans le sujet, cela n'ôte et 
n'ajoute rien à la valeur de l'opinion for- 
mée, mais c'est un point d'appui fort utile 
pour son analyse, une règle générale de 
critique. 

Il y aurait encore de nombreuses divi- 
sions des idées et jugements à relever, mais 
elles sont de minime importance. La logi- 
que est un peu comme la statue à la tète 
d'or et aux pieds d'argile. 

XXL A ces nombreuses divisions, sou- 
vent inutiles, l'analyse un peu au hasard 
qui caractérise la philosophie moderne en 
ajoula d'autres plus embarrassantes encore. 



38 PHILOSOPHIE. 

L'entendement, 1 intellect, la raison, Tin- 

tuitioû, le jugement, le sens-commun, 
le bon sens, etc., ont été distingués 
dans la même faculté. Les phénomènes de 
la pensée sont fort simples, considérés en 
eux-mêmes; ils ne deviennent complexes 
que par leurs rapports avec notre organisme, 
et par leur dépendance des deux autres 
facultés primitives, celle d'aimer et celle de 
vouloir; ce qui ne nous autorise en rien 
cependant à distinguer dans la seule pensée 
autant de facultés que de rapports. Ce ne 
sont pas des noms , ce sont des lois qu'il 
faut. 

XXII. Par la faculté d'amour la pensée 
reçoit dans la sphère la plus élevée de son 
action , un mobile sans lequel elle se bor- 
nerait à la satisfaction, toujours momenta- 
née de nos soins physiques. 

Les principes de cette faculté sont les dé- 
sirs du vrai, du beau et du bien, que les 
sens éveillent, et que la pensée développe 
jusqu'à en former des sentiments qui, à leur 
tour, devinnent de nouveaux leviers pour 
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elle : Le bon sens, la raison, l'idéal, la 

vertu sont des résultats de ce rapport sim- 
ple et profond; ce sont, à des degrés divers, 
Texprossion des sentiments mêmes du vrai, 
du beau ou du bien. 

Mais les désirs sont innés et sans bor- 
nes. C'est à la satisfaction de ces instincts 
sublimes qu'est attachée cette joaissance pro- 
fonde, le bonheur, que nous pressentons, 
que nous poursuivons sans cesse, sans 
jamais poavoir l'atteindre, et que nous nom- 
mons comme tel : foi et espérance. 

Le ?rai est ce qui est, définition métaphy- 
sique. Pour l'homme destiné à s'élever par 
ses efforts à la science de ce qui est^ le vrai 
est la connaissance de toutes choses. Le 
beau est la splendeur du vrai, dit Platon; 
il en est plutôt Tamour ; le reflet de Dieu 
dans l'âme et la nature. Le vrai et le beau 
dans les actes d'êtres libres, c'est le bien. 

Comme but, ils sont identiques et consti- 
tuent la perfection que les lioinincs attein- 
draient fatalement sans la quatrième faculté 
primitive : le libre arbitre. 
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XXIII. Nous ne pouvons enfreindre les 
lois de la pensée» mais nous pouvons les 
confondre, en avoir une faasse science ; nous 
pouvons saisir les rapports des perceptions 
d'une manière ou d'une autre, attribuer à 
telle idée des qualités qui n'appartiennent 
qu'à telle aulre; en un mot nos efforts peu- 
vent être dictés par un plus ou moins grand 
amour du vrai, du beau et du bien; nous 
pouvons produire des idées vraies et fausses. 
Les hommes sont libres* et librèment ils 
s'élèvent à la science des choses, aussi bien 
du monde que d*eui-mémes. 

La liberté est le pouvoir de rechercher le 
vrai, le beau, le bien, ou de ne le faire pas. 

Peu importe pour le moment la nature et 
Forigine de l'erreur et du mal, Tiniluence 
de la société et de Téducation^ les rapports 
entre Taction individuelle et Faction sociale, 
le fuit est là : l'idée peut être vraie ou fausse; 
sans le libre arbitre l'homme ne serait qu'une 
machine à connaissances. 

Mais si le rapport entre la libre volonté 
et les autres facultés peut engendrer l'erreur, 
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c'est également dans ce rapport, et pris dans 
toute son étendue, que l'esprit puise la 
force pour la combattre et la détruire. Une 
ferme volonté, un ardent amour du vrai, une 
pensée persévérante sont le secret de la mé- 
thode, tout le reste n'est que règles. 

XXIV. Le recours méthodique, conti- 
nuel, dans la formation et l'analyse de nos 
idées, à la faculté de sentir, aux données 
toujours vraies en elles-mêmes de la per- 
ception extérieure, du sens intime et de la 
conscience, constitue Texpérience. Elle oert 
de fondement à nos moyens de juger et 
d'étendre nos connaissances et croyances. 
Car si les idées peuvent être vraies ou fausses 
il n'en est pas de même des perceptions : 
nos facultés de connaître, actives et libres 
dans la formation dos premières, ne le sont, 
pas dans celle des secondes, du moins, 
elles ne le sont ({u'en tant qu'elles s'y arrê- 
tent par la volonté et s'y concentrent par 
l'attention ; mais elles ne peuvent ressentir 
d'une manière ou d'une autre une simple 
et même perception, qui ne dépend pas 
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comme telle de la volonté mais de la 

nature de l'àme. 

XXV. La recherche des qualités géné- 
rales et fonclamental<»s des choses, de leurs 
lois et principes coustilue labslraction. 
Elle prend sa source dans le pouvoir qu'a 
la pensée d'isoler el de coînparer les 
perceptions, et repose sur les perceptions 
de qualités communes et sur celles des actes 
mêmes de la pensée dans ses rapports avec 
la science acquise. 

C'est à elle que l'homme doit, non-seu- 
lement ses sciences , mais encore sa gran- 
deur et sa force. Elle le porte aux ana- 
lyses les plus profondes , aui conceptions 
les plus larges, et n'est limitée que par ses 
propres conditions : les trois principes de 
connaissance et lacté même de penser. 

XXVI. L'expérience sans l'abstraction ne 
donne que la couuaissance de choses iso- 
lées, et celle-ci sans la première est nécessai- 
rement vide, comme dit Kant, sans données. 

L'abstraction est à l'expérience ce que 
les principes de connaissance sont à la 
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simple perception; elle lui donne un lien 

et une valeur; c'est en grand le niùiue [tlié- 
nomène « la même loi. Nous ne com- 
prendrons jamais assez toute la gran- 
deur et toute la simplicité de la pensée I 

Leviers de toutes nos connaissances, 
l'expérience et Tabstraclion ne peuvent être 
distinguées que momentanément; l'une sup- 
pose toujours l'autre et la nécessite. Il y a 
une espèce d'abstraction irréfléchie , spon- 
tanée , dans la distinction des perceptions 
et dans la formation des idées particulières 
et collectives par l'expérience. De même il y 
a un véritable élément empirique non-seu- 
lement dans les perceptions des qualités 
communes formant les idées générales et 
dans celles des actes de la pensée, mais 
encore dans celles des idées générales et 
abstraites formées. 

Si les hommes, avec la science qu'ils 
possèdent, se contentaient de la seule 
expérience, ils continueraient à découvrir 
des faits en grand nombre , a acquérir de 
nouvelles idées particulières et collectives, 
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à s'enrichir de données premières, sans 
cependant sortir de leur science actuelle , 
parce que ces conquêtes les grouperaient 
forcément autour des idées générales, élé- 
ments, principes et lois connues, décou- 
vertes par abstraction. Par l'emploi exclusif 
de cette dernière, au contraire, ils saisiraient 
de nouveaux rapports entre les idées ac- 
quises, mais sans aucune nouvelle preuve 
ou certitude; produisant, de nouvelles idées 
générales et abstraites, ils se trouveraient 
toujours en face de la même quantité de 
données premières. 

XXVII. L'induction et la synthèse, la 
déduction et l'analyse, ne sont que Texpé- 
rience et Fabstraction considérées dans leurs 
rapports avec les connaissances acquises. 

Induire, c'est saisir spontanément, en 
vertu de notre faculté d'abstraire, les qua- 
lités communes à des choses, à des idées, 
à des faits isolés. Synthétiser, c'est pro- 
céder entièrement de la même manière; 
mais dans la synthèse l'abstraction est sup- 
posée faite, et l'induction est formulée. 
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Déduire, c'est retourner au même ordre 

d'idées qui ont eiigeutlré une induction ou 
une synthèse ; c'est expérimenter, pour ainsi 
dire, une idée générale ou abstraite dans 
ses rapports avec nos autres idées. Ana- 
lyser, dans les sciences abstraites, c'est dé- 
duire; daus les sciences empiriques, c'est 
recourir aux perceptions, soit de la con- 
science ou du sens intime , soit de la per- 
ception extérieure; c'est rechercher le con- 
tenu élémentaire d'une idée ou d'une 
chose. 

■ 

Employées exclusivement, toutes ces mé- 
thodes conduisent aux théories les plus 
chimériques. Mais pnses isolément, dans 
certains cas donnés , elles offrent de grands 
et beaux résultais. Il suffirait de citer les 
synthèses de Cuvier , les inductions de 
Newton, les déductions de Kant et les 
analyses de La\ uisier , pour en montrer 
toute la valeur. Cependant, tous ces grands 
génies n'ont fait que de l'expérience et de 
l'abstraction bien entendues, et toutes leurs 
belles découvertes ne sont vraies qu'en tant 
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qu'elles sont prouvées selon les lois qui ré- 
gissent I expérience et l'abstraction. 

XXVIII. La preuve par l'expérience, qui 
ne repose que sur des perceptior»s directes, 
n'a pas la portée absolue des lois de la 
pensée; cependant elle s'élève jusqu'au né- 
cessaire : i'altraclion moléculaire, la pesan- 
teur, ne fut certes point autrefois une 
qualité nécessaire de la matière; elle l'est 
aujourd'hui; chaque preuve qui concourt à 
l'établir est particulière, isolée, ne se rap- 
porte qu'à certains faits, toutefois, en se 
confirmant dans tous les cas qui peuvent 
être imaginés, elle devient l'idée d'une qualité 
constituant la nature même de la matière, 
parce qu'il est dès ce moment impos* 
sible d'imaginer de la matière, dans un cas 
quelconque, sans cette qualité. Tous les 
cas qu'il est au pouvoir de Texpérience de 
présenter ne sont évidemment pas tous les 
cas possibles, qui sont en nombre infini, et 
constitueraient Tabsoln ; mais, notre pensée 
est ainsi faite, pour être convaincus, nous 
ne pouvons plus demander la preuve par 
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tous les cas possibles, celle par tous les 
cas imaginables étant donnée. C'est un 
cercle d'où il nV a pas moyen de sortir; 
le doute serait de la folie, et la vérité 
prouvée devient une vérité objective néces- 
saire. 

XXIX. La certitude qu'emporte la preuve 
empirique dans la démonstration des idées 
générales dérive de la nature des idées 
particulières et collectives , qui toutes sont 
nécessairement, subjectivement et objec- 
tivement vraies, quand nous ne leur attri- 
buons que des perceptions simples et 
directes, et l'aflirmation implicite des prin- 
cipes de connaissance. Douter de ces idées 
serait douter de notre propre existence et 
de celle du monde extérieur. Elles sont 
vraies et nécessaires à nous , hommes , du 
moment que nous les produisons et que 
nous en conservons la mémoire en pleine 
conscience de nos actes. 

Si nous n'employons pas le mot né- 
cessaire dans son acception métaphysique, 
c'est qu'il faut rappeler , un peu à la réalité 
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la spéculation philosophique. Toutes les 
idées absolues ne sout pas nécessaires à 
l'existence de l-bomme comme idées, mais 
bien toutes les idées particulières et collec- 
tives formées, parce qu'il n'en saurait dou- 
ter sans se détruire lui-même. 

Les idées générales, non confirmées dans 
tous leurs éléments par une expérience 
directe, n'ont évidemment d'antre valeur 
que celle dérivant de leur mode de for- 
mation. Les objets dont les perceptions 
donnent lieu aux idées générales existent, 
mais ils n'existent pas sans d'autres qua- 
lités, dont nous avons cependant fait ab- 
straction en produisant ces idées \ Elles ne 
possèdent donc comme telles qu'une valeur 
toute idéale, hypothétique. 

XXX. La preuve abstraite repose entiè- 
rement sur la science que nous possédons 
des lois qui régissent les actes de la pensée. 
C'est plutôt une explication qu'une preuve; 
la pensée agissant selon ces mêmes lois 

* XVIII. 
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n'en aurait pas besoin pour être convaiucue. 
Mais si les hommes acquiescent instincti- 
vement à la vérité, ils doivent également 
être mis à portée de la comprendre, et 
c'est là un des mérites de la preuve abs- 
traite : elle est une déductioti de principes 
évidents, au moyen d'autres principes qui 
portent le même caractère. Comme elle ne 
sort cependant pas de la pensée même, elle 
devient inutile et ne persuade plus du mo- 
ment que celle-ci refuse son assentiment. 

La preuve abstraite n'atteint toute sa 
portée que quand elle est susceptible d'une 
confirmation par la preuve empirique , 
comme dans les mathématiques par exemple; 
elle reçoit alors une valeur objective et en 
même lemps elle élève cette dernière jusqu'à 
la hauteur de l'absolu, la complète pour 
tous les cas possibles, inconnus, infinis. 

11 est des cas cependant, dans le même 
ordre d'idées, en morale surtout, où la vérité 
à démontrer comprend la possibilité d'une 
preuve empirique, sans que nos faibles 
moyens nous permettent de la donner; alors 

4 
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la valeur de la preuve abstraite reste naturel- 
lement subjective, idéale, hypothétique, la 
même que celle des idées générales qu'une 
expérience parfaite ne confirme p(»int. 

XXXI. Ëutiu il est des idées qui échap- 
pent à toute preuve ou explication abstraite» 
parce qu'elles sont les derniers produits 
de Tabstraction même; ce sont les cinq 
idées abstraites pures : Être, Substance, 
Cause, Intini , Eternité; il n'existe point 
dans la pensée d'élément qui leur soit supé- 
rieur. En percevant les choses nous disons 
qu'elles sont, et abstraction faite de ces 
choses, nous disons que Tétre est; en les 
percevant comme des qualités et des effets, 
nous déclarons qu'elles ont une substance 
et une cause ; en les percevant en rapport» 
avec l'espace et le temps, auxquels nous 
ne connaissons point de limites, nous di- 
sons qu'elles sont dans Tinfini et l'éternité. 
Mais ni l'être, ni la substance, ni la cause, 
ni l'éternité, ni Tinfini, abstraction faite des 
perceptions, ne renferment évidemment au- 
cun élément de science directe. La pensée 



Diû 



LA MÉTHODE. 

sV réflécbit dans lïûcounu , daus uue 
solitude sans bornes qu'elle n'anime que 
par des théories fondées sur une science 
indiiecte , par ses sentiments ou par la 
tradition. Ces idées constituent, sous des 
formes diverses et multiples , le fond de 
toutes les croyances des hommes. 

XXXIL Faisons cependant une restric- 
tioD importante, qui ne lut que trop né- 
gligée par toutes les philosophies dogma- 
tiques et sceptiques : si ces idées sont 
vides, si nous ne possédons aucune notion 
directe de la nature de leur objet, si elles 
ne représentent qu'un besoin immense de 
savoir absolu, du moins^ l'action de la pensée 
et les principes de connaissance dont elles 
• dérivent sont évidents; et la science des lois, 
grâce auxquelles nous les produisons, est 
soumise a nos efforts. Nous pouvons la 
rectiiler et l'augmenter, parce que la pensée, 
telle qu'elle est, implique toujours la preuve 
empirique, que son rapport avec la preuve 
abstraite élève à la hauteur de l'absolu. 
Si d'éminents penseurs n'entrevirent point 
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de lien eulre l'absolu el le relatif, il n'est 
pas dit que ce lien n'existe pas. 

XXXIII. A la question des preuves est 
mûmenienl unie celle de la certitude , 
dont quelques esprits impatients ont fait 
à tort la question fondamentale de la phi- 
losophie; elle n'en est qu'une des nom- 
brouses données, et son résultat dernier. 
Comme donnée , la certitude est la même 
chez tous les hommes, — instinctive; mais 
comme résultat, elle est nécessairement 
relative à la valeur de nos connaissances, 
et celle d'un Leibnitz n'est plus la même 
que celle d'un paysan. La certitude, aussi 
bien que les preuves abstraites et empi- 
riques , est en rapport avec nos connais- 
sances acquises, et son progrès dépend * 
des mêmes lois qui régissent Teipérience 
et l'abstraclion comme leviers de toute 
science. Une certitude parfaite et absolue 
ne saurait être que le résultat 'd'une 
science parfaite. 

XXXIV. La loi la plus générale du 
développement de la science humaine ré- 
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suite de l'accord entre l'abstraction et 
l'expérience, et comme facultés de con- 
naissance, et comme preuves : Nous nons 
élevons au-dessus des données empiriques 
par notre faculté d'abstraire, en formant des 
idées générales et abstraites; mais, tendant 
également à la certitude, nous revenons né- 
cessairement à rexpérience, qui confirme 
nos inductions quand elles sont justes, les 
permet quand elles sont possibles, les 
rejette quand elles ^nt fausses ^ - 
. Par ce retour nous acquérons des don- 
nées nouvelles, dont la partie augmente en 
proportion des connaissances acquises 

Quel que soit l'objet des diverses 
sciences, toutes se développent nécessai- 
rement à travers les générations de la 
même manière , les sciences mathématiques 
et physiques , aussi bien que les sciences 
sociales et spéculatives. Si pour les unes 
l'abstraction est fort simple et Texpérience 
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facile, si pour les autres la première est 
plus profonde et la seconde d'aatant plus 
vaste, cela n'infirme en rien la justesse de 
la loi; la science qui ne procéderait d'après 
elle resterait stationnaire et tournerait en 
valu dans le cercle de ses données. 

XXXV. Cette loi n'est pas détruite da- 
vantage par le spectacle, en apparence si 
irrégulier, si plein de désordre et de 
hasard des croyances^ préjugés et erreurs 
des hommes. 

De tout temps les hommes eurent une 
grande soif de savoir, qui dérive tant 
de leurs besoins physiques que des désirs 
innés du vrai, du beau, du bien et des 
principes même de connaissance. Poussés 
par les uns et les autres vers une solution 
définitive sur l'origine et la nature des 
choses, et méprisant l'emploi consciencieux 
de leurs facultés de connaissance , ils éle- 
vèrent les théories les plus éphémères , 
les hypothèses les plus étranges. Ensei- 
gnées d'abord, léguées ensuite par tradi- 
tion, elles furent reçues par les uns avec 
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aveuglement, par d autres avec confiance, 
jusqu'à ce que de nouvelles conquêtes les 
fissent modifier, bouleverser ou rejeter, en 
donnant lieu à leur tour à de nouvelles hy- 
pothèses et théories. 

XXXVI. En fait, les hommes jugent de 
la vérité ou fausseté des choses par les 
facultés et connaissances qu'ils possèdent. 
Si donc, bien des croyances sont regardées 
comme des connaissances certaines, c'est 
qu'il sufiit, pour que la vérité d'une chose 
soit possible , qu'elle soit simplement un 
produit de la pensée non contraire aux 
données de l'expérience ; et pour qu'elle 
soit regardée comme certaine, qu'elle se 
trouve intimement unie par les liens de 
leducalion, de l'état social ou de nos pas- 
sions à des vérités évidentes et certaines» 
liens que notre faible science ne nous 
permet guère de rompre ni môme de sen- 
tir. Si, au contraire^ bien des connais- 
sauces certaines sont regardées quelquefois, 
sinon comme des erreurs, du moins comme 
une vaine pâture des esprits curieux et 
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faibles \ c'est alors de la présomption ou 
de la paresse. Gomme la vérité, la science 
est une; nulle branche n'est la première, 
aDcane n'est la dernière; toutes s'enchaînent 
et se lient. 

XXXVII. Du reste , quelle que soit la 
confusion que nous fassions entre les unes 
et les autres , entre nos connaissances et 
nos croyances, entre les. vérités certaines 
et incertaines , quelles que soient les milles 
conséquences vraies ou fausses que nous 
puissions en déduire, elles nous entraî- 
nent malgré nous dans le progrès qui 
résulte de leur nature propre. 

Les connaissances certaines, celles qui 
comprennent toutes les idées abstraites 
confirmées par les perceptions directes, et 
toutes les idées empiriques démontrées 
par une expérience parfaite, ne peuvent 
pas ne pas être admises une fois suffi- 
samment établies et prouvées ; elles im- 
pliquent l'existence des choses, nous ne 
saurions en douter sans douter de nous- 

* Bossuet. 
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même et du monde extérieur. Elles sont 
nécé^ires et immobiles comme les choses 

mêmes et ne peuvent que s'accroître 

Âu contraire, les croyances, hypothèses, 
erreurs, qu'aucune expérience ne confirme 
ou n'établU sui&samment , sont essentiel- 
lement subjectives, individuelles, mobiles, 
sans fondement autre que nos besoins. et 
nos désirs ; passagères avec les événements 
historiques, elles fuient sans cesse devant 
l'expérience et l'abstraction bien entendues, 
devant les conquêtes réelles de la science, 
qui modifie les unes ou rejette les autres, 
à mesure qu'elle étend son domaine. 

XXXVIII. Ce progrès est encore hâté 
par la nature des idées générales. Nous 
n'avons plus besoin de faire tous les tra- 
vaux des Galilée, des Cuvier, des Newton, 
pour nous approprier leurs grandes décou- 
vertes , une courte expérience suffit à leur 
compréhension. Ainsi les idées générales 
résument un grand nombre de faits parti- 
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ealiers, à la science desquels nous par- 
venons du coup, en fiièine temps qu'elles 
sont de nouveaux leviers pour nous éle- 
ver à d'autres découvertes. 

Ces admirables effets des idées géné- 
rales s'étendent non-seulement jusqu'au 
développement de la science, mais encore 
jusqu'aux moyens physiques de la con- 
server, de l'augmenter, de la propager. 
Toutes les grandes découvertes modernes 
ne sont que l'application d'idées générales 
vraies, conformes à la nature des choses. 
Le genre humain a le globe à son service 
pour parvenir à la connaissance du monde. 

XXX ÎX. La grande diffusion même des 
sciences , loin de s'opposer à cette marche 
ascendante ne fait que la régulariser, la 
rendre plus générale, plus facile. On a dit 
que les grands génies sont aujourd'hui 
impossibles , parce que leur intelligence 
ne parviendrait plus à réunir en un seul 
faisceau toutes nos connaissances. Plus 
les sciences se détaillent, plus elles se rap- 
prochent de la simple perception qui est 
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indécomposable , et formuler une simple 

perception dans tous ses rapports c'est en 
faire ane idée générale et une loi. Chacun 
tend naturellement, quelque divers ou res- 
treint que soit son cercle, à se résumer; 
et, s'il le fait avec succès, il rend la tâche 
d'autant plus facile à d'autres. 

XL. Beaucoup de préjugés et d'erreurs 
ont disparu* de nombreuses et brillantes 
découvertes ont été faites; et cependant, 
emportés par leur soif de savoir et de cer- 
titude, par leurs passions, leurs vices et 
leurs vertus imparfaites, les hommes s'élan- 
ceront longtemps encore au delà de l'em- 
ploi sérieux de toutes leurs facultés , de 
la recherche souvent pénible de toutes les 
données certaines. Ils préconiseront de nou- 
velles hypothèses, de nouvelles croyances, 
qui suffiront aux uns, seront combattues 
par les autres , jusqu'à ce qu'elles dispa- 
raissent, étouffées à leur tour dans l'étreinte 
du progrès lent et continu résultant de 
la nature de la pensée générale. Comme 
un grand fleuve charrie des sables , qu'il 
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dépose dans son parcours, ainsi la science 
avance vers un océan de lumière. 

La nature des clioses ne change point, 
et le bat de la pensée reste invariablement 
la connaissance de toutes - choses , la cer- 
titude absolue; s'il v a des limites a nos 
facultés et à nos efforts individuels, il n'y 
en a point d'assignables aux conquêtes du 
genre humain. 

XLI. Dire que les hommes ne parvien* 
dront jamais à connaître le fond des choses, 
c'est affirmer gratuitement et d'une manière 
absolue ce qui est en question ; pour le 
prouver il faudrait évidemment une con* 
naissance parfaite de toute la science pos- 
sible. De plus, c'est rejeter les idées d'être, 
de substance, de cause» d'inûni, d'éternité, 
produits de la pensée réfièchissant ses pro- 
pres lois, et comme telles, sujettes à son 
action , capables d'être de mieux en mieux 
analysées et définies. 

XLIL Du reste les données de la philo- 
sophie historique ne sont pas plus ces 
quelques idées abstraites , que sa méthode 
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ne coQsibie en quelques déductions vaines 
ou en un certain nombre d'inductions bar 
sardées. 

A la question adressée à toute philo- 
sopbie : quelle est la nature et la raison 
d'être dans l'espace et le temps du monde, 
du genre humain et de nous-mème ? La 
philosophie historique n'est autorisée à 
répondre qu'en tant qu'elle se fonde sur 
une science directe et générale de tous les 
éléments de la question même. 

Les données de la philosophie historique 
sont donc toutes choses; toutes les con- 
naissances et croyances des hommes , telles 
que l'histoire les a conservées et telles 
qu'elles se sont manifestées par leurs effets, 
dans l'époque actuelle, dans les grandes 
conquêtes faites par les sciences exactes , 
dans des études profondes sur la nature des 
peuples et des sociétés , dans des systèmes 
entiers de spéculation et de politique. 

Et la métliode est, autant que possible, 
celle de tous les hommes, celle-là même 
qui a engendré toutes leurs erreurs et toutes 



6t PHILOSOPHIE. 

leurs conquêtes; mais, découverte dans son 
action fatale et mystérieuse, elle élève Jus- 
qu'à la hauteur du mouvement historique 
la conscience et le pouvoir du plus faible 
penseur. Plus la science de la méthode 
est conforme à l'esprit liuniain , plus nous 
apprenons par elle à nous préserver des 
erreurs et à hâter le progrès général. 

XLIII. La spéculation individuelle, pour 
parvenir à une solution fondée en fait et 
en raison , doit donc examiner une à une 
toutes les données de la philosophie his^ 
torique ; rejeter irrévocablement comme 
erreurs toutes celles contraires a l expé- 
rience et à la science certaine des lois de 
la pensée^; tenir compte des hypothèses 
et croyances que ni notre science des lois 
de la pensée, ni une expérience suffi- 
sante ne prouvent parfaitement, peser le 
pour et le contre, chercher et préciser fran- 
chement leur degrés de probabilité et n'en 
tirer aucune conclusion définitive. Elle doit 

« xxvin-xxxi. 
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admettre comme certaines, nécessaires à 

nous, hommes, les connaissances prouvées 
par une expérience parfaite , démontrées 
dans tous les cas imaginables; et enfin 
déclarer absolument vraies celles qui sont 
d'accord et avec les lois de la pensée et 
avec la preuve empirique. Tel est son 
devoir en face de la science. 

En face d'elle-même il est non moins 
grand et plus difficile peiit-ètie ; elle doit 
s'isoler complètement de l'influence sociale 
qui l'entraîne, des intérêts qui l'aveuglent 
et des passions qui l'emportent; elle doit 
se fortifier autant dans ses désirs du vrai, 
du beau et du bien, qu'elle doit purifier 
ses sentiments et ses mobiles. 

Alors, et alors seulement, elle aura le 
droit d'élever toutes ses données et con- 
naissances acquises les unes à la hauteur 
des autres par de nouvelles expériences 
et abstractions^ par la formation d'idées 
nouvelles, en suivant toujours les mêmes 
principes et lois de la méthode, des don- 
nées et du système général , jusqu'à par- 



64 PUiiObOPUIE. 

venir à concevoir tout leur gigantesque 
eusemble» et leur profond accord dans 
l'espace et le temps; jusqu'à parvenir à 
rendre la science, comme la vérité^ une 
et indivisible. Et alors enfin elle pourra 
répondre : telle est l'origine et la nature 
du monde et du genre humain, en tant 
que l'état actuel de la science nous permet 
de l'affirmer I Et Fhisloire, qui lui a servi 
de point de départ, couvrira à. son tour sa 
réponse de toute son autorité. « Cette 
théorie seule sera la vraie, qui rendra 
compte de tous les faits. » 

XLIV. Synthèse immense, qui est pos- 
sible, qui est là, qui existe, que chaque 
société, chaque époque, chaque peuple, 
renferme à un degré divers. Mais de long- 
temps sans doute , ni les forces ni les pré- 
tentions de la spéculation individuelle n'en 
donneront i exacte formule; la synthèse 
c'est le génie. Sa découverte restera aux 
efforts lents et pénibles tfautres générations. 
Toutefois, quelque faible qu'il soit, c'est un 
pas vers elle, que la certitude de son exis- 
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tence et la connaissance de quelqnes-ones 

de ses lois. 

Aussi notre ambition se borne-t-elle à 
indiquer la voie plutôt qu'à la suivre, à 
placer quelques jalons sur une roule que 
d'autres parcourront avec plus de succès, 
et qu'inaugura Pascal par cet admirable 
passage : « Les sujets qui tombent sous 
les sens ou sous le raisonnement sont pro- 
portionnés à la portée de l'esprit; il trouve 
une liberté entière de s'y étendre, sa fé- 
condité inépuisable produit continuellement, 
et ses inveutions peuvent être tout ensemble 
sans fin et sans interruption. » Méthode 
qui, si bien définie dans sa nature par l'un 
des deux plus grands penseurs de la phi- 
losophie française , fut non moins bien 
réglée dans sou essor par l'autre : « Ne 
recevoir jamais aucune chose pour vraie 
que je ne la connusse évidemment être 
telle. » Sages paroles de ûescartes , règle 
aussi profonde que fertile en beaux ré- 
sultats , qui restera toujours la grande 
maxime de la science, mais à la condition 

5 
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de nous condaire vers la synthèse de nos 
eonnaîssances certaines , et non aa doute 

universel ou à raifirmation de l'être absolu 
de notre faible raison. 

XLV. Certes nous demandons beaucoup 
aux forces individuelles, en exigeant qu'elles 
s'élèvent, non-seulement à la hauteur du 
mouvement général, mais encore jusqu'à 
rendre compte de la science universelle» 
jusqu'à en pénétrer les lois et les suivre. 
Mais là est la vérité, comme méthode 
et comme système : toute autre méthode, 
exclusive , artificielle , non conforme à 
la pensée générale, comment pourrait- 
elle conduire à autre chose qu'à des 
croyances ou des chimères, quand la vérité 
consiste dans l'accord profond entre le 
moiido subjectif des idées et le monde 
objectif des choses; quand tous nos moyens 
de connaissance se résument dans les lois 
de l'expérience et de l'abstraction, et que 
la preuve , pour être valable^ exige la per- 
ception directe, ou l'accord avec les lois 
de la pensée et les connaissances acquises ? 
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Quand, eniin, il n'y a point de faux, point 
de contradiction, point de négation dans 
le monde des choses , comment pouvons- 
nous prétendre enseigner la vérité absolue, 
aussi longtemps qu'il existe un élément 
inconnu, contradictoire ou négatif dans 
notre science? 

Les connaissances certaines des hommes 
augmentent d'une manière continue , et 
tendent sans cesse aussi à se simplifier; 
progrès que la spéculation ne hâte donc 
qu'en se conformant à ses lois, et qu'elle 
retarde, au contraire, sans pouvoir le 
changer, par l'emploi de méthodes exclu- 
sives, et par des prétentions mal fondées à 
la vérité. Tel est le caractère de la mé- 
thode historique comme guide de la spécu- 
lation individuelle. Elle n'a de limites que 
dans nos eforts et dans nos facultés. Mais, 
prise en général, elle n'en a point d'assi- 
gnables dans les temps. 

Si nous sommes parvenu à montrer 
cette conséquence nécessaire de l'action 
incessante des facultés de connaître de l'es* 
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prit humaiD , il nous reste à montrer qu'il 
n'y â également point de bornes à nos 

facultés d'intelligence de la nature des 
choses; facultés qui prennent leur source 
dans les Irois principes : connaissance de 
qualités^ d'eiïets, de l'espace et du temps, 
et constituent la partie métaphysique de la 
méthode. 

Des idées alatraUm fvrw ou méuiyhij.sique*. 

XLYI. Chacune de nos perceptions im- 
plique rafrmnalioa irréfléchie que son ob- 
jet appartient à quelque chose, qu'il est 
l'effet de quelque chose, qu'il est en rapport 
avec l'espace et le temps. ^ Ces principes 
éveillés par nos premières perceptions , 
impliqués dans toutes les autres, sont innés 
et absolus. Ce sont les pôles de notre ana- 
lyse, au delà se trouve le vide. 

Sans eux. la pensée ne pourrait jamais 
parvenir ni à la connaissance, ni à la ré- 

* X, XI. XII. 
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flexion des choses. Rien ne nous dit dans 
la Mmple perceptioD, prise en elle-même, 
qu'elle est inhérente à une chose que nous 
ne pensons , ni ne connaissons ; rien 
ne nous dit encore qu'elle est l'effet de 
quelque chose dont la science ne nous 
est point donnée davantage; rien ne nous 
dit enfin qu'elle est en rapport avec toutes 
choses dans Fespace et le temps» que 
nous ne sentons ni ne voyons; ce- 
pendant nous l'affirmons d'une manière 
absolue. 

De leur existence et action continuelle 

dans la pensée, dérivent toutes les lois qui 
la régissent dans son intelligence des cho- 
ses : axiomes, idées abstraites pures, ca-- 
tégunes. 

La science que nous pouvons acquêt 

rir de ces idées , catégories , est évi- 
demment soumise aux lois des facultés 
de connaissance. Eant, et tous après lui, 
en firent donc à tort le produit d'une fa- 
culté particulière : de la raison pure. Getle 
fausse distinction conduisit naturellement 
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à regarder les idées abstraites acquises, 
tantôt comme innées et absolues , tantôt 
comme inexplicables; et leur application 
à l'étude de la nature des choses, sans 
aucun moyen de la rectifier et de la dé?e- 
lopper , devait engendrer une suite sans 
fin de contradictions ou d'bypothèses. 
La Critique de la raison pure en est 
une preave frappante de justesse et de 
profondeur. 

XLyiI. Les lois, immuables, univer- 
selles, sont les rapports nécessaires qui 
dérivent de la natnre des choses , comme 
dit Montesquieu; ou bien, de simples 
perceptions devenues idées générales et 
formulées dans tous leurs rapports. Croire 
que les lois sont les principes des faits, 
c'est confondre les rapports et les éléments 
des choses. Les axiomes, lois de la pen- 
sée, tout comme les lois du monde physi- 
que, n'engendrent rien : la loi de pesanteur 
ne fait pas plus tomber un corps que 
l'axiome d'identité ne donne une vérité. 
Mais parce que les axiomes sont stériles, 
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faut-il répéter, avec Descartes , qu'ils sout 
superflus et de nui usage ? Puissions- 
nous bien les comprendre, nous con- 
nailriofis la portée de la pensée, et surtout 
la valeur des idées métaphysiques. La 
science des lois de la matière n'est pas plus 
utile à la physique que celle des axiomes à 
la philosophie : pour toujours penser vrai^ 
il faudrait connaître toutes les lois de la 
pensée. 

. Quant aux trois principes de connais- 
sance, considérés en eux-mêmes, pris iso- 
lément et formulés, ce ne sont également 
que des lois de la pensée, des axiomes qui 
nengendreut rien, des tautologies, consé- 
quences d'eux-mêmes; mais comme tels 
encore, ils sont antérieurs à toute idée ré- 
fléchie, innés dans la pensée, principe et 
condition de toute science, même de la leur 
propre. 

XLVilI. La valeur des idées métaphysi- 
ques est, comme nous l'avons dit, toute 
idéale quand elle n'est pas conhimée par 
les données empiriques^ et leur application 
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ne nous persuade nous-méme qu'en tant 

qu'elles sont unies à des données certaines. 
Pascal est le seul métaphysicien qui ait eu 
la franchise de l'avouer. Il est si naturel 
en prenant l'idée abstraite de la Cause^ par 
exemple, qui résulte de l'axiome : rien 
n'est sans raison d'être, de lui attribuer la 
portée réelle et absolue de l'axiome. Cepen- 
dant la loi de la pensée ne nous enseigne 
évidenimeut rien sur une cause quelconque, 
et si nous nous arrêtions là, toute déduc- 
tion deviendrait impossible, elle repose- 
rait sur le vide. 

Nous nous hâtons de le combler pour 
échapper à l'aveu de notre iguorance; 
tantôt nous avons recours aux autres idées 
abstraites puros : être, substance, inlmi, 
éternité, qui toutes^ isolément examinées^ 
présentent le même phénomène, mais qui, 
dans leurs rapports^ s'euchainent naturel- 
lement comme les axiomes qui leur ont 
donné naissance , forment des phrases , 
même des systèmes, que le moindre logi- 
cien réduit aujourd'hui à. de simples tau- 
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tologies, tandis qu'au fond de la conscience, 
nous sealioQS toujours toute la vanité de 
notre science. 

XLIX. Tantôt nous nous conlciilons des 
antinomies des deux espèces d'idées abs- 
traites; cependant, si nous prenons l'idée 
abstraite générale des divers rapports de 
causalité que nous remarquons dans le 
monde objectif, pour remplir le vide de 
l'idée abstraite pure, nous tombons forcé- 
ment dans une confusion ou dans une con- 
tradiction de ces deux idées. En admettant 
les causes secondes, elles impliquent ou 
n*iiiipli(|ueiit pas Tidée de cause absolue. 
Dans le premier cas, c'est une nouvelle tau- 
tologie, dans le deuxième, tout renchai- 
nement infini des causes secondes ne nous 
conduit pas à la cause absolue; en admet- 
tant les unes, nous ne pouvons conclure â 
l'autre^ et celle-ci, prise comme réelle- 
ment absolue, détruit les premières. Il est 
cependant évident qu'il faudrait que nous 
connussions toutes les causes secondes et 
leur enchaînement dans l'espace et le 
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temps, pour tirer une conclusion certaine, 
ou sur leur identité avec la cause absolue, 
ou sur leur différence avec elle. 

Toutes les antinomies possibles se rédui- 
sent au même phénomène. Elles n'exis^ 
tent pas en réalité hors de noire intelli- 
gence, elles sont une conséquence de sa 
faiblesse. Nous ne parvenons à la science 
des choses qu'en isolant les perceptions et 
les idées les unes des autres, le milieu et 
les extrêmes que nous voyons en tontes 
choses, en sont une preuve; mais, pour 
cette raison, ni le milieu, ni les extrêmes, 
pas plus que rantinoniie, ii'exisleiit en réa- 
lité. L'antithèse d'arbre n'est pas herbe, et 
plante n'est pas leur synthèse ; si nous con- 
naissions parfaitement les qualités de tou- 
tes les plantes, l'idée abstraite de plante 
n'existerait plus, elle serait identique avec 
cette connaissance. Les antinomies sont doac 
les résultats d'expériences et d'abstrac- 
tions imparfaites, et toute contradiction 
prend sa source dans une erreur ou dans 
notre ignorance. Le monde est un, tous ses 
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éléments se tiennent; les oppositions qui 
nous frappent proviennent de ce qae nous 
sommes forcés de recourir à raiialysc et à 
la distinction des éléments pour nous éle- 
ver à la conception de Tensemble. 

L. L'exemple que dous avons donné des 
confusions et contradictions qu'entraine 
remploi exclusif des idées abstraites, ne 
nous autorise pas cependant à contester 
leur portée scientifique. Si les idées de 
l'être, de la cause, de la substance, de l'in- 
fini, de l'éternité, prises, non comme idées, 
mais comme des images représentant quel- 
que chose de particulier, sont complète- 
ment vides, ces mêmes idées, prises dans 
leur véritable signiricaliori, comme produits 
de la pensée percevant diverses choses en 
elle et en dehors d'elle, deviennent Tappli- 
caliou iidèle et précise de lois absolues, et 
remploi que nous en faisons est juste et 
évident. L'être d'une chose, la cause d'une 
chose, la substance, l'existence dans l'es- 
pace et le temps d'une chose, sont des ex- 
pressions palpables pour ainsi dire, qui 
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renferment les actes de percevoir et de 
penser, les principes de connaissance et la 
chose perçoe et pensée. C'est donc par la 
science de tous ces cléments que nous de- 
vons remplir le vide des idées abstrai- 
tes pures, sous peine de raisonner dans 
rinconnu ou de tomber dans des contradic- 
tions. 

LI. L'idée d'être. 

L'être simple n'est pas un principe de 

connaissance , mais une abstraction que 
nous faisons de nous-méme ou de 'Mi qui se 
passe en nous en percevant et en réfléchis- 
sant les choses; en d'autres termes, c'est 
une affirmation abréviative. le vqîs cette 
maison rouge, est, en ce sens, identique 
avec ; cette maison est rouge ; j'ai cons- 
cience de moi, ou je me perçois^ est iden- 
tique avec : je suis. 

Nous ne pouvons percevoir une chose par 
son être, ce n'est donc pas une qualité pro- 
prement dite, inhérente a la nature des 
choses; mais suivant que nous percevons 
ou pensons une chose, ou un rapport de 
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plusieurs^ nous lui allribuons l'existence 
soit en nous, soit en dehors de nous. Ainsi 
l'être n'est qu'un attribut entièrement relatif 
à la perception et à la conception des choses; 
c'est une conséquence de la pensée et non 
un principe; c'est la formule la plus simple 
de sou action. 

Gomme idée abstraite pure et absolue, 
elle est formée par la pensée abstraite 
d'elle-même ainsi que des qualités des 
choses , et ne représente cjue la simple 
affirmation de cet acte, eu même temps 
qu'elle est l'expression générale de la loi : 
percevoir et penser, est affirmer l'existence 
des choses. ËUe n'obtient une espèce de 
valeur objective et son caractère absolu que 
par ses rapports avec les idées de l'espace 
et du temps, qui sont réellement absolues 
pour la pensée; elle n'en peut faire abstrac- 
tion en aucune manière. 

L'être est ce qui est, l'être est : défi- 
nitions ridicules , débris de la Scolas- 
tique; dites : toutes le^ choses qui sont» 
sont; le verbe être, est; lidée abstraite de 
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l'être est encore; mais l'être en lui-même 
n'est rien, n'est pas. La confusion entre 
la valeur objective et subjective de cette 
idée, mena la ScoLastique à robscurité, 
l'école cartésienne aux conclusions les 
plus conlradictoiit3-s. Conforulez un seul 
moment TËtre , substantif synonyme de 
Dieu, et l'être, idée abstraite, puis soyez lo- 
gique, et vous arrivez au panthéisme; cher- 
chez au contraire à rester théiste, malgré 
celte confusion, vous devenez non-seule- 
ment incompréhensible, mais absurde; con* 
fondez encore l'être avec la substance qui 
nous est inconnue, vous déclarez que l'in- 
connu est, mais vous n'avez pas le droit 
de faire un pas de plus. 

LU. Le non-être est de la même espèce. 
L'être étant non pas une chose en soi, mais 
un attribut que la pensée accorde d'une 
manière ou d'une autre à toutes choses, 
le non-être dans sa portée objective est 
la négation de toutes cl)oses . le néant; 
mais quelque chose étant, le néant n'est 
point, ne saurait être admis ou pensé. 
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Sa valeur , comme celle de toute néga- 
tion, est entièrement relative à la con- 
naissance que nous avons des choses : en 
affirmant que le monde n'est pas éternel, 
j'admets qu'il y a eu un commencement, 
qu'antérieurement il y eût le néant; ce 
qui, d'un autre côté, me conduit à Téter- 
nité même des clioses, par la simple raison 
que je ne puis comprendre Texistence du 
néant. Contradiction de même nature que 
la confusion entre TÊlre et être ; nous 
donnons une valeur objective au néant, 
que nous fondons soit sur une croyance, 
soit sur une impossibilité, et non sur la 
science directe et certaine de la nature des 
choses. 

Le non-étre. ce qui n'est absolument pas, 
ne peut pas être pensé. Ce que nous ne 
pouvons penser ne peut pas être pour nous. 
Nous ne pouvons ne pas penser une chose 
en la pensant; ce qui ne reçoit une valeur 
objective qu'uni au principe de connais- 
sance de l'espace et dû temps : une chose 
ne peut pas être et n'être pas à la lois. 
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LUI. L'idée de substance. 

Les qualités sont ce par quoi nous nous 
formons les idées des choses. Bien n'est 
sans manière d'être, sans qualités. 

La perception en elle- même ne nous 
montre que le fait ou le phénomène : de la 
lumière brisée par son passage dans un 
autre milieu, par exemple, elle ne nous 
enseigne rien de plus qu'au simple animal, 
ne nous présente qu'une vaine image. L'acte 
de la pensée ne commence que par l'affir- 
mation toute spontanée et instinctive, que 
. le phénomène perçu est une propriété, une 
qualité inhérente à l'eau, à la lumière ou 
à la vue. Transition qui ne pourrait avoir 
lieu sans le principe de connaissance innée, 
par lequel nous affirmons implicitement 
dans nos perceptions quelles représentent 
les qualités de quelque chose. 

En réfléchissant ce procès de la pensée, 
il nous devient impossible d admettre que 
nous percevions autre chose que des qua- 
lités, que nous pensions autre chose que 
leurs rapports. Chaque chose prise isolé- 
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ment, telle qu'elle se présente, est donc 

nécessairement un ensemble de qualités et 
de rapports qai la distingaent et la défi- 
nissent. De plus , elle est nécessairement 
encore égale à la somme de ses qualités, du 
moment qae nons ne percevons que celles- 
ci , que nous ne pensons que leurs rap- 
ports et que, ce qui ne peut être perçu 
ou pensé, n'eiiste pas pour nous. — Il 
serait aisé d expliquer par ces conséquences 
de l'acte simple de penser les deux axiomes 
des mathémaliqucs : Le tout est égal à la 
somme des parties, la partie moindre que 
le tout. 

LIV. Nous sommes loin de percevoir 
toutes les qualités de chaque chose, et 

cependant nous nous formons uue idée pré- 
cise de leur ensemble. 

Ensemble qui renferme sa substance, 
mais que l'idée de substance ne nous 
montre pas; qui suppose encore le premier 
principe de connaissance, mais que celui- 
ci ne nous donne pas non plus. Ce n est 

que par Taction spontanée et irréfléchie 

6 
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du troi&ième principe qae nous parvenoua 
à nous former une idée exacte des divers 

ensembles des qualités des choses, parce 
gue nous obtenons par lui et les percep-* 
lions, la science de leurs qualités fon- 
damentales : retendue divisible existant 
dans l'espace et le temps, et la non'* 
étendue, l'indivisibilité, la personnalité en 
Un mot , existant également dans Tespaee 
et le temps ^ ; autour, nous groupons for- 
cément toutes les autres qualités perçues 
ou imaginées ; obactine d'elles les éveillé 
et les suppose. 

tant que nous ne saisirons pas tous les 
rapports entre les qualités perçues ou ima- 
ginées et les qualités fondamentales; tant, 
que nous ne nous rendrons pas compte de 
leur raison detre, nous concluerons né- 
cessairement à Texistenee : de qualités in- 
connues ; et, en réfléchissant l'unité des 
choses particulières et isolées, nous dési-: 
guerôns de préférence les qualités connues 
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par le nom même àe qualité, et les qua-* 

lilés inconnues par celui de substance. 

LV. L'idée abstraite de substance n'est 
donc pas celle de ce qui substat ; étrange 
définition 1 car nous n'en avons aucune 
idée; elle est celle qui résulte de ce que, 
portés par le premier principe de connais- 
sance à sonder la nature et la valeur des 
qualités perçues, nous ne parvenons à nous 
rendre un compte parfait de leurs rapports 
entre elles et de leur ensemble. Elle pré-^ 
sente d'une manière générale et simple le 
fait que nous avons conscience de notre 
ignorance. Lui accorder une autre valeur, 
c'est en faire un infini chimérique de même 
nature que Tètre. Nous ne possédons la 
science parfaite d aucune chose ; toutes 
supposent Tidée de substance; elle se re^ 
trouve, comme telle, partout et toujours, 
et conduit donc gratuitement à un pan- 
théisme métaphysique, ne sortant de Tin- 
connu de la substance que par une confusion 
avec ridée de cause. L'une est cependant 
fort distincte de l'auti'e : en admettant, par 
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exemple, uoe chose qui soit par elle-même» 
elle est sans cause, mais elle ii*est paà sans 

subslaucc; aulre chose est sa cause ^ autre 
chose sa causalité. 

LVL Dans sa valeur objective Tidée mé- 
taphysique devient la substance réelle : cette 
chose à laquelle appartiennent les qualités 
perçues. 

La substance prise en chaque chose 

isolée, étendue, et dans les èlres person- 
nels, est évidemment le rapport iuconnu 
entre les qualités perçues et les qualités 
fondameiiUles.- 

Prise en général, la substance de tous 
les êtres personnels n'a aucun sens, quand 
elle ue signifie pas la substance de chacun 
d'eux en particulier; la substance de totites 
les âmes est la substance de chacune d'elles; 
en concluant à une substance universelle 
de tous les èires personnels, nous tom- 
bons dans le domaine des chimères ; car 
nous n'en avons aucune donnée directe. 

Il n eii est pas de même des substances 
des choses isolées que nous percevons 
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étendues; leurs qualités extérieures nous 
conduisent à leur substance générale : la 
matière; mais comme nous possédons la 
science de quelques qualités générales de 
cette dernière, celles-ci supposent donc 
une nouvelle substance dans la matière 
même. Ën continuant cette analyse, nous 
découvrons des qualités nécessaires, primi- 
lives et foudauicnlalos, appelées, dans l'état 
actuel de la science, propriétés générales et 
particulières des corps simples; et ces der- 
nières, considérées i:>ulémeui, supposent à 
leur tour une autre substance, qui n'est 
plus la première, ni la seconde. Ainsi nous 
refoulons sans cesse l'inconnu, la substance, 
à mesure que nous avançons vers la science 
de toutes ses qualités. 

LVIL Nous ne percevons que des quali- 
tés, et ne pensons que leurs rapports; donc 
percevoir toutes, les qualités d'une chose, 
en penser tous les rapports, serait la con- 
naître véritablement : la science de sa 
substance équivaut à celle de ses qualités 
inconnues. Nous ne prétendons point par là 



PHILOSOPHIE. 

qoe la snbstancd est égale à la somnfe dé> 

ses qualités; il y aurait contradiclion dans 
les termes, la substaaee étaot l'inooDau e( 
les qaalités le connu dans les choses ; mdis; 
nous disons que, si nous connaissioQS tou^ 
tes les qualités ou propriétés des ohoses e( 
leurs rapports, leur substance sciait (gaie- 
ment connue; elle n'existerait plus comme 
substance, mais comme science des qualités 
fondamentales et primitives. Le premier 
qui nomma les qualités nécessaires de la 
maliere : propriétés et corps simples, fit 
entrevoir du coup la vérité de cette as-, 
sertion, ét la possibilité d'une science par- 
faite. En physique, toute la question du la. 
substance se réduit aux propriété^ des ino-: 
lécules; en chimie, à celles des équivalents^ 
eo. physiologie, à celles des vésiçules.; et 
tous les rapports de ces éléments connus, 
et inconnus sont dominés par le$ lois de$ - 
mathématiques. C'est an progrès de ces . 
sciences que se réduit en réalité tout l'ab- 
solu et toute la métaphysique de la sub-. 
stlemce du monde extérieur. 
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LVIII. Les qualités des choses se dis- 
lingaent en nécessaires et contingentes, et 

forment les deux premières catégories de 
nos idées. 

Les catégories sont la division fonda- 
mentale de nos idées considérées dans 
leur rapport avec la science des choses. 
Nous ne nous arrêterons pas à discuter les 
catégories d'Âristote, qui, à notre avis, sont 
complètement arbitraires, tirées des formes 
du langage; ni celles de Kant, qui, ne re- 
présentant que des idées abstraites, des 
lois de la pensée, n'embrassent pas le 
monde objectif, et ne sont donc que des 
tautologies. 

Nous ne nous formons l'idée d'une chose 
qae par certaines qualités; qualités que 
cette chose implique donc nécessairement; 
sans elles, elle ne saurait être pensée et ne 
pourrait exister pour nous. 

Les qualités contingentes, au contraire, 
sont celles sans lesquelles nous croyons 
que la chose peut être pensée on exister; 
en termes plus précis, ce sont celles qui 
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ne sont pas comprises dans la conception 
abstraite» dans l'idée générale des choses du 
même ordre. Catégorie qui a sa raison 
d'élrc en nous, dans noire manière de pen- 
ser, non dans la réalité; du moment que les 
qualités sont, elles ne peuvent pas ne pas 
être, leur existence s enchaîne dans toute 
la série des causes. 

Tant que nous ne connaîtrons pas toutes 
choses, tant que nous aurans besoin de 
recourir aux idées générales et abstraites, 
en cherchant leurs éléments et lois, leurs 
qualités et leurs rapports fondamentaux et 
primitifs, nous les diviserons donc en con- 
tingentes et nécessaires; les unes dont 
nous jugeons pouvoir faire abstraction, les 
autres que nous pensons comme apparte* 
nant à l'essence des choses. 

LIX. L'essence est l'ensemble formé 
par les qualités inconnues , la substance, 
et par les qualités nécessaires : c'est ce 
qui est, absliaciion faite des qualités que. 
nous regardons comme contingentes. Le 
nombre de ces dernières est nécessairement 
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en raison inverse des premières; plus 
nous nous rapprochons de la connaissance 
exacte de la somme des qualités des choses, 
moins notre science comprendra d idées de 
qualités eontiogentes : il n'existe évidem- 
ment aucune qualité qui pourrait être ou 
n'être pas sans rien changer à cette somme. 
Ce qui distingue l'essence de la substance, 
c'est que la première renferme toujours un 
élément de science directe, excepté dans 
ridée de l'Être absolu, où les deux sont 
identiq{ies. 

De la formation de ces premières caté- 
gories d'idées, et du principe de contra- 
diction : rien ne peut être et n'être pas à 
la fois, dérivent toutes les lois qui sont la 
base de la logique formelle, le principe 
didentité et ses diverses formes et consé- 
quences : toute qualité nécessaire à une 
chose doit être pensée avec elle; toute 
qualité qui lui est contingente peut l'être ; 
et toute qualité qui ne lui est ni nécessaire 
ni contingente ne doit pas être pensée 
avec elle. 
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LV. L'idée de cause. ' 

Nous ne parvieadrioDS jamais à produire 
l'idée de cause sang le principe de connais^ 
sauce on vertu duquel nous pensons toutes 
les qualités perçues cômme des effets. Mais 
si le principe est inné, le même chez tons 
les hommes, l'idée formée diilére quelque- 
fois an point que celle des uns n'est plus 
(|ue la négation de celle des autres; consé- 
quence de la confusion des deux catégories 
d'idées qui dérivent du principe qui nous 
porte à découvrir la nature des causes, 

La première de ces catégories com- 
prend cette série d'elTets que nous at- 
tiibuons à une cause indépendante de 
toute autre influence, à la libre volonté : Je 
puis faire ou ne pas faire telle chose ; telle 
chose est parce que je l'ai voulu; au delà 
je ne lui découvre aucune autre raison 
d'être. La conscience nous fournit la per- 
ception de cette faculté» que nous pouvoA^ 
fort bien ne pas comprendre, mais dont 
nous ne pouvons nier ni le fait, prouvé par 
le genre humain, ni la perception, quoi-* 
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qu'elle ' ne nôus enseigne absolument rien 

sur sa nature et sur le lieu qui l'uuit à 
ses effets. 

Que notre pensée s clcve à la conception 
d une cause primordiale, toute puissante et 
absolument libre, ou qu'elle se borae à: ré-: 
flécliir Taciion de notre propre .volonté ne 
donnant à ses effets qu'une existence limi-: 
tée par les lois auxquelles elle est sujette, 
ridée de cause libre, pouvant produire ou. 
non certains effets, existe, ét ces effets: 
forment toute une série de nos idées. 

LXL Mais lorsque notre Yolontô est: 
déterminée par d'autres influences, d'autres 
causes, ses effets rentrent. dans la seconde 
catégorie. 

B étant, il doit avoir une raison d'être; 
A étant posé, il s'ensuit néeessaiiement fi; 
B est donc un effet nécessaire, fatal de. 
A, et A la cause non libre de B. La 
production ;de B est une qualité inhérente^ 
à la nature de A, ou B est une manifesta- 
tion dans l'espace ou le temps de A; peu 
importe que B . possède quelques qualités 
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qui ne proviennent point de A, mais de a? 

ou y, ou que À possède d'autres qualités 
qui ne se manifestent pas en B ; il suffit 
que A renferme en lui la condition d'exis- 
tence de B, pour que sa production, en 
tout ou en partie, en soit nécessairement 
une qualité. Tel est le contenu de la se- 
conde idée de causalité, que nous ne pro« 
duisons que parvenus à la connaissance de 
choses dont l'existence entraîne celle d'au- 
tres choses également connues. 

Ce rapport de causalité est désigné par le 
même nom que celui de la volonté et de 
ses effets. Toute confusion cependant entre 
lïdentité du son, la valeur de 1 idée abs- 
traite et la portée des causes réelles con- 
duit, soit au maléiialisme absolu, soit au 
fatalisme des panthéismes idéalistes, Théo-* 
ries dans lesquelles l'idée abstraite et vide 
de cause absolue est absorbée dans 1 in- 

■ 

connu de la substance; ce qui engendre 

les diverses contradictions des causes se- 
condes et de la cause absolue. Quand Ti* 
dée de . cause libre domine» au çontralife^ 
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dans cette confasîon, tout devient contin- 
gent» et cependant la contingence dans les 
effets n'est qae momentanée. Un effet pou- 
vait ne pas être, comme tel il dépendait 
d'une catise libre, il n'est contingent que 
par rapport à elle ; du moment que 
l'effet a eu lieu» la contingence disparaît; 
il ne peut plus ne pas être. Aussi, en 
bonne science, nous ne sommes autorisés 
à admettre une telle contingence dans les 
effets, que lorsque nous sommes capables 
de prouver quïls ont eu effectivement une 
cause libre. 

LXII. Si notre science embrassait à la 
fois toutes les qualités des choses et tous 
leurs rapports, la dernière catégorie d'idées, 
celle d'elle ts de causes aveugles , se con- 
fondrait évidemment avec celle des qua<^ 
lilés nécessaires : les effets nécessaires 
étant la manifestation dans l'espace et le 
temps de qualités nécessaires. Mais notre 
science* incomplète, et son échafaudage par 
les perceptions et les idées de choses par* 
ticulières, nous force de Tadmettre, ainsi 
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que BOQd avons hitïns celle des qualités^ 
coiilingentes, comme provenant seulement 
de la nature de notre esprit et n'existant 

pas en réalité. - ■ ' ' 
' Si les effets nécessaires sont la mani- 
festation dans l'espace et lé temps de 
qualités nécessaires , le môme effet sup- 
pose, la même cànse, il est de même na-> 
ture, ne renferme rien de contraire, lui est 
proportionnel, et mce mrsa; sinon une 
même qualité pourrait se manifester dans . 
l'espace et le temps d'une manière ou d'une 
autre, être et n'être pas à la. fois telle 
qu'elle est. Toutes ces lois sont les mêmes, 
sous une autre forme, que celles qui déri- 
Yonl de raxiome d'identité. 

Notre croyance dans la stabilité des plié- 
nomtees de la nature , de mêmé que nos 
raisonnements par analogie, sont les con- 
séquences de leur action instinctive dans 
la pensée. Toute chose a eu sa raison d^être; 
pour qu'elle change il faut quïl y ait une 
nouvelle cause de ce changement ; du mo» 
ment que nous n'entrevoyons pas l'existence 
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de eelie. nouvelle cause, ou au moios celle 
de sa possibilité, nous i|e pouYOti^ admettre 
un changement. 

Quant aux lois qui régissent la catégorie 
d'idées des effets de causes libres , elles 
constituent la morale , dont les éléments 
sont : la nature de la liberté, les désirs 
du vrai, du beau et du bien, le dévelop- 
pement de nos sentiments. 

LXIII. L'espace et le temps. 

Connaissance ^ innée , que les sens ne. 
donnent point, quoiqu'ils l'éveillent; quo: 
le raisonnement ne produit pas, parce qu'il 
la suppose; et que nous ne réllécbissonS; 
que par ses rapports avec les^ antres don-^ 
nées de la pensée *. 

Gomme principe de connaissance, Tespace . 
est lélendue indélinic en tous sens; il ne 
devient l immensité iniinie que quand nous 
en cherchons les bornes; ao delà des 
espaces il y a toujours l'espace, partout il 
est; nopd ne pouvons comprendre l'exis-. 

« » 
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tence d'ane chose en dehors de lui. Comme 
tel» sa valeur est loutc négative» nous 
n'avons aucune notion directe de son infini 
propre. Comme tel encore nous le pensons 
indivisible^ quoiqu'on se soit beaucoup 
disputé sur la nature de ses parties. Il 
aurait fallu en connaître les limites» toute 
division en suppose. C'est une expression 
incompréhensible que celle de parties de 
l'espace ou de Tiniini, à moins qu'elle ne 
signifie des lieux dans l'espace. L'idée 
abstraite d'étendue nest pas du même 
ordre que la connaissance innée, qu'elle 
suppose, mais qu'elle n'est pas: et si nous 
concevons les grandeurs abstraites , qui 
n'existent pas en dehors de notre esprit, 
comme réciproquement impénétrables, c'est 
précisément parce que l'espace même, dans 
lequel nous les imaginons, uVi point de 
limites et point de parties pour nous. Il ne 
peut être ni plus, ni moins, ni ici, ni là; il 
est non-seulement indivisible, mais immo^- 
bile. * 

LXIV. Le temps, dans ses rapports avec 
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nos autres coniiaissaDces, prend entièrement 
les mêmes caractères. Comme donnée pri« 
mitivc, c'est la durée indéfinie, devenant 
nécessairement l'éternité, parce que nous ne 
conccTons pas l'existence d'une chose en 
dehors du temps; il n'a, pour cette rai- 
son , qu'une valeur toute négative ; sans 
lin pour nous, éternel, il est indivisible, 
sans parties. Il en est des moments, des 
êpo(|ue8, durées abstraites, comme des 
grandeurs abstraites; ou a fait à leur sujet la 
même confusion : l'étendue et la durée limi- 
tées sont des qualités de choses que nous 
percevons, dans l'espace et le temps, et 
dont nous nous formons les idées en fai- 
sant abstraction de toutes les autres qua- 
lités. 

Éternel et indivisible, le temps estimmo- 
J)ile, et les durées abstraites se conçoivent 
réciproquement impénétrables* 
■ LXV. Ces déductions naugnientent ce- 
pendant en riekà la science que nous en pos- 
sédons : l'espace et le temps restent toujours 
les mêmes pour nous ; étendue et durée iude- 

7 
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finies, et ce n'est que parce qu'ils restent tou- 
joars tels qu'ils deviennent, par la réflexion, 
infinis, éternels, indivisibles, immobiles. 
Le sont-ils en réalité? Ont^ils des limites? 
Exisle-t-îl en dehors de l'espace et du temps 
d'autres mondes ? Questions qu'il est aisé 
de soulever ; mais comment les résoudre 
par une science directe? Ces mondes, s'ils 
existent, n'existent point pour nous ; nous 
ne pourrions les eoncovoir sans durée et 
n'occupant point de lieu dans l'espace. ■. 

Une question plus sérieuse est celle de la 
réalité objective de respacc et du temps : 
sont-ils une loi de la pensée d'après lar 
quelle^nous réfléehisisons tontes les choses 
que nous percevons et pensons; ou existent- 
ils réellement en dehors de nous? Nous 
n'en pouvons évidemment donner la so- 
lution aussi longtemps que nous nous.boi^ 
nous à l'analyse des choses dont cous 
avons des données directes, et que cette loi 

embrasse ^ « Toijyours est-il que l'espace et le 
* Dieii. XXXIV* 
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temps sont à la fois les principes et les limi« 

tes de nos connaissances. Ils sont sans cause, 
parce qu'ils deviennent infinis et éternels 
du ttioment que nous les réfléchissons ; ils 
âont sans substance, parce qu'ils sont iden- 
tiques avec leur unique qualité, et ne ren- 
ferment point de qualités et de ra^iports que 
tious puissions regarder comme inconnus ; 
ils sont encore sans causalité, stériles, parce 
qu'ils sont toujours les mêmes, et qu'iden^ 
tiques avec leurs qualités, ils ne peuvent 
renfermer la raison d'être d'autres qualités; 
enfin, par ces diverses raisons, leur existencç 
pure, abstraction faite de celle de toute 
autre cliose, équivaut au néant. 

LXYI. Gomme tels, l'espace et le temps 
n'engendrenl pas de nouvelles idées et ne 
forment point de catégorie, mais, connais^ 
saucé primitive, innée, absolue : nous ne 
pensons rien, sans le penser dans un rap« 
port quelconque I positif ou négatif, avec 
l'espace et le temps; ils donnent lieu aux 
deux dernières catégories de nos idées. 

Toutes celles qui renferment dans les pcr* 
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ceptions qui leur donnent naissance l'action 
positive du principe de connaissance de l'es- 
pace et do temps se rapportent à l'étendue 
divisible ou limilce; qualité fondamentale 
da monde extérieur, qui embrasse toutes les 
autres: lumière, pesanteur, tangibilité, gran- 
deur, électricité, magnétisme. Tous les effets 
et qualités, connus et inconnus, toutes les 
idées particulières, colleclives, générales et 
abstraites du monde extérieur supposent 
l'étendue divisible, c'est la base de sa snb* 
stance, et toutes les propriétés de celte der- 
nière sont nécessairement en accord et en 
rapport avec elle. 

LXVIL Les lois et idées abstraites qui se 
développent dans la pensée par la réflexion 
des idées de cette catégorie forment les 
sciences mathématiques. 

Par les perceptions de choses isolées et 
colleclives, nous produisons les idées de 
quantités et de grandeurs concrètes. Par 
rabstraclion des qualités constituant les 
choses concrètes, les idées de quantités et de* 
grandeurs abstraites, qui, comme toutes les 
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idées de cet ordre n'ont qu'une réalité tout 
idéale. 

Les quantités et grandeurs abstraites y. pro- 
duits de la pensée, supposent ses lois. En 
recherchant la loi générale dans la forma- 
tion des premières, nous produisons Tidée de 
nombre absolu, dont chaque membre est 
runilé représentée par l'acte pur et simple 
de la perception, abstraction faite des choses 
isolées, perçues. De même les grandeurs 
abstraites, réfléchies dans leur rapport avec 
la loi de connaissance de l'espace, engendrent 
les idées de ligne, de surface et de volume 
indéfini. 

LXVIII. Les données des mathématiques 
sont donc l'espace et le nombre absolu^ les 
quantités et grandeurs abstraites, leurs rap* 
ports, ainsi que ceux avec les grandeurs et 
quantités concrètes. 

Leur valeur, comme science, dépend évi- 
demment de la connaissance de toutes 
ces données, et leur développement n'a lieu 
que comme celui de toute science, par un 
recours jnéthodique à Tpxpérience et à 
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Tiib^lracUoii. Toulc coafusioa entra le3 
signes représentatifs des rapports, entra 
leur valeur propre et celle des données 
fûqdanieutales , ainsi que notre iguorauce 
à leur sujet, entraînent à des solutions 
incQn^préhen^ibles ou absurdes, que l'ex- 
périence peut autoriser ou redresser , sans 
que la pensée puisse les comprendre ou les 
expliquer \ 

* Nous en citerons un exemple : Dnns ses rapporte 
avec le nombre absolu, la quantité abstraite peut être 
considérée comme représentant une unité du nombre 
absolu, ou pomme la somme de toutes les unités; 
dans le premier cas, elle engendre Vinfiniment 
grand, dans le second, rinfininient petit, sans que 
ce rapport puisse cependant détruire sa double 
donnée, le nombre absolu et la quantité abstraite» 
parce qu'il en dépend. La contradiction apparente 
du calcul intégral ne provient que de ce que nous 
confondons ces deux productions de la pensée : les 
quantités abstraites et le nombre absolu; les unes 
sont simplement des idées abstraites, Tautre Tex- 
pression d*une loi. Il en est de même des grandeurs 
abstraites : quelque petits ou grands que nous con- 
cevions une ligiii', un triangle , un cercle, la con- 
ception ne saurait détruire la loi et l'acte en vertu 
desquels nous les produisons; c'est ainsi que la 
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Qoaot wt résultats admirables que les 

malhématiques nous donnent par leur ap- 
plication aux phénomènes et qualités de la 
matière, ils qous forcent de conclure à une 
harmonie préétablie fort différente de celle 
de Leibnitz, entre les lois qui dérivent de 
la nature de la pensée et celles qui régissent 
les manifestations ej, les rapports des qua^ 
lités de la matière K 

0 

^ndeur la plas petite possible est toujours divi- 
sible pour la pensée, la loi; mais en vertu de la 
donnée, une telle grandeur ne peut être divisée 
iniiniincat ; ridée de grandeur > doDuée serait 
détruite. 

Aussi longtemps que noiis ne connaîtrons pas la 
nature de Tunité concrète, nous nous arrêterons 
forcément à l'affirmation de cç rapport. 

* La langue mathématique do Spinoza, et la langue 

universelle do Leiljnilz, ne furent pas si chimériques 
qu'on le supjioso ordinairement. Ces langues sont 
possibles, mais h la condition que nous connaissions 
toutes les lois de la pensée et toutes les qualités 
primitives et fondamentales des choses. Ce serait 
un travail curieux et facile h faire» que de montrer 
les rapports entre les formules mathématiques et les 
formules métaphysiques, depuis le premier axiome ; 
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LXIX. L'affirmation de l'existence dans 
Fespace et le temps de l'étendue divi- 
sible, implique celle de noire propre être; 
mais , si la première renferme en elle le 
principe de connaissance de l'espace et du 
temps, la perception de notre propre exis- 
tence le suppose mais ne le renferme pas; 
il n'y a point de durée, il n'y a point d'é- 
tendue en elle; notre moi est indivisible et 
identique; qualité formant la base de la 
dernière catégorie de nos idées. Je suis 
toujours moi; je suis ni plus ni moins moi, 
et mon moi n'a point de parties; je nais, je 
vis, je meurs le même; et mon être ayant 
nécessairement pour fondement des quali- 
tés, rien n'étant sans manière d'être, ces 
qualités sont identiques ; quoique par la 
nature des perceptions et la loi fondamen- 
tale de l'action de penser, je ne puisse par- 
venir à leur connaissance que par des per- 
ceptions isolées. Ainsi, je suis, je pense, 

je pense, ou rien ne peut èire et n elre pas ii la fois, 
jusqu'aux problèmes les plus compliqués du monde 
subjectif c( objectif. 
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j'aime, je veux; et si je puis me former 
des idées fausses sur la nature et l'origine 
de ees manifestations de mon être; si je 
puis les confondre avec mon corps et ses 
facultés animales^ toutes mes erreurs n'eni- 
]H cheront point que je ne sois, que je ne 
sois simplement. Je pense, donc je suis, c'est 
trop dire, je sois suffît; et mon existence 
ne saurait être perçue ou pensée sans un 
certain nombre de qualités : rien n'est sans 
manière d'être; nier ce fait, c'est nier tout. 

LXX. Toutes les qualités qui impliquent 
dans leur perception Tétendue divisible, ap- 
partiennent à une même chose , elles ont 
une même qualité fondamentale; toutes 
celles, au contraire, qui supposent danjs 
leur perception le moi, non étendu, indi- 
visible, identique^ ne peuvent appartenir 
qu'à elles-mêmes, étant identiques; sans 
cela une même qualité pourrait être étendue 
et non étendue à la fois. De plus, je conclus 
à l'existence d'autres êtres semblables à moi- 
même, parce que je perçois en dehors de 
moi, dans l'espace et le temps, des effets 
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qui supposent nécessairement pour causes 
les mêmes qualités que celles formant moa 
être identique. 

Ainsi, les idées de celle dernière caté- 
gorie, qui 86 rapportent toutes à la nature 
du moi, nous ramènent, dans le cercle 
éternel de la science, à l'allirmatioa mémo 
de la méthode, à Texposé des facultés, prin* . 
cipes, lois do la pensée. 

LXXI. Cependant, le reproche qu'on 
peut adresser à toute méthode : d'être la 
science de la pensée appliquée à la science 
même de la pensée, ne serait fondé, que 
si notre science de la pensée était iden- 
tique avec sa nature. Toute méthode 
QSt un résultat de nos eonnaissances em-^ 
ployé à les accroîtra, se rectiiiant et se 
développant par son emploi même. Elle 
ne présente donc pas un cercle vicieux , 
mais deux cercles concentriques , dont 
le plus grand embrasse & la fois la nature 
du monde et celle de la pensée, en au 
mot, toutes les connaissances possibles; 
l'autre, la pensée telle que nous la ja^^ 
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geooa être et la science que aous possé- 
dons. Plus nous élargissons la eireonférenoe 

du dernier, plus aous nous rapprochons de 
l'étendaedu premier. Aller au delà, c'est faire 
un dogmatisme inutile à la science, sans 
en avoir acquis ni les moyjans, ni le droit ; 
le nier, c'est se jeter dans un scepticisme 
sans rivage. J'affîrme ce que je sais, je ne 
doute que de ce que je sais ignorer ; que 
mon savoir soit un grain de sable à côté 
de mondes inconnus, ce grain de sable est 
de la terre ferme, un port, un refuge; la 
découverte du moindre ilot est un nou- 
veau point de départ pour les autres ; le 
genre humain fut créé pour parvenir à 
la science de toutes choses: 

LXXII. 1** Ce que nous ne pouvons per*» 
cevoir ou penser n'est pas. 

2** Toute chose perçue ou pensée est nu 
produit de nos facultés, soumis aux lois 
qui les régissent. 

11 ne peut y avoir d'idée au-dessus 
des forces, ou contraire aux facultés qui 
l'ont produite. 
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3** Nos l'acullés sont de deux espèces : les 
unes, productrices de nos idées, sont 
l'expérience et l'abstraction ; les autres , 
causes de notre intelligence de la nature des 

choses, sont les trois principes de con- 
naissance. 

4* Nos idées, considérées du point de 

vue des premières, se divisent en parti- 
culières, collectives, générales et abstraites; 
et leurs rapports forment , suivant le 
mode de production, des connaissances cer- 
taines, des hypothèses, des croyances ou 
des erreurs. 

5** Les connaissances certaines portent le 
caractère de vérités absolues quand elles 
sont Texpression exacte des lois de la pen- 
sée confirmées par les données empiriques; 
elles portent le caractère de vérités néces- 
saires quand elles sont établies par une 
expérience parfaite. 

6" Les croyances reposent sur les idées 
abstraites pures, produits de la pensée ré- 
fléchissant ses propres lois, et sur une ex- 
périence imparfaite, assez forte cependant 
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pour nous empêcher de voir ses parties dé- 
fectueuses. 

Les hypolhèses supposent une expé- 
rieuce insuffisante^ ou des lois de la pensée, 
ou des données empiriques , dans la for- 
mation et dans la preuve de Tidée. 

Les erreurs, enfin, sont contraires et à 
noire science certaine des lois de la pensée, 
ou aux données empiriques. 

7." L'opposition entre les unes et les 
autres, le besoin inné de connaissance 
et de certitude , causent le progrès con- 
tinu des connaissances certaines par la 
modification ou le rejet des hypothèses, 
croyances et erreurs, et par la formation de 
nouvelles idées particulières, collectives, 
générales et abstraites, dont la valeur aug- 
mente en proportion des connaissances nou- 
vellement acquises. 

S*" La liberté et les efforts individuels, 
selon qu'ils se conforment aux lois de la 
pensée générale, ou qu'ils sont aveuglés par 
de fausses prétentions à la vcrilr , hâtent ou ra- 
lentissent la marche ascendante de la science. 
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9** La vérité absolue est la connaissance 
de toutes choses. 

Chaque vérité particulière est Taccord 
entre les connaissances acquises et l'action 
instinctive des facultés dé la pensée. 

10° Toute idée produite est vraie, con- 
forme aux lois de la pensée. Elle ne de- 
vient gratuite , fausse , incoiriprùheiisible 
ou contradictoire que lorsqu'on lui accorde 
nne valeur qu'elle n'a pas ; ce qui provient 
d'un mauvais emploi de notre faculté de 
connaissance et d'une science imparfaite de 
notre faculté d'intelligence. 

Il n'y a point de négations, point 
didées contradictoires, dans une sciénce 
parfaite. 

Il"* Chacune de nos perceptions renferme 

implicitement l'aHirmation que son objet est 
la qualité de quelque chose, qu'il est Teffet 
de quelque chose, qu'il est en rapport avec 
l'espace et le temps. 

12** Rien n'est sans maniéré d'être; 
Pêtre simple n'est rien ; l'être est égal à la 
somme de ses manières d'être ; le tout égal 
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à la somme de ses parties ; la chose égale à 
la somme de ses qualités. 

13" Les manières d'être des choses conS' 
titueot leurs qualités. 

L'ensemble d'one chose renferme ses ma^ 

nières d'être connues et ses manières d être 
inconnues, ses qualités et sa substance. 

14* Nous ne percevons que des qualitéSi 
nous ne pensons que leurs rapports. 

Le rappon n'est rien en lui-même» c'est 
l'existence des qualités dans lespace et le 
temps. 

15** La connaissance de tontes les tna^ 

nières d'être primitives et fondaioentales des 
choses serait la science de leur substance; 
Cette science est possible; elle seule est 
absolue. 

lô"* Les manières d'être perçues sont des 

effets ; comme telles , des conséquences 
nécessaires on des produits d'actes libresî 
Dans te premier cas, la cattse se réduit à 
rexistence dans Tespace et le temps des qua» 
lités primitives et fondamentales; dans le 
second 7 au libre arbitre. 
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17** Rien D'est sans être daus un rapport 
quelconque, positif ou négatif, avec l'espace 
et le temps. 

L'existence pure de ces derniers équivaut 
au néant: ils sont sans substance et sans 
causalité. 

18"*- Les objets des idées, dans leurs rap- 
ports avec nos facultés, sont des qualités 
nécessaires ou contingentes, des effets de 
causes libres ou de causes aveugles, et ils 
appartiennent à la chose divisible ou à des 
êtres personnels. Ces six catégories se po-> 
sent d'elles-mêmes, s'expliquent, mais ne 
se prouvent pas dans 1 état actuel de la 
science. 

19° Les qualités nécessaires et les effets 
de causes aveugles sont identiques dans 
l'espace et le temps. 

Les qualités ne sont contingentes, qu en 
lant qu'elles dérivent de causes libres. 

20" La science parfaite du monde exté- 
rieur serait celle de toutes ses qualités né- 
cessaires, primitives et fondamentales, cl de 
leurs conséquences ou manifestations égale- 



Digitized by Goog 



LA MÉTHODE. Ild 

ment nécessaires dans l'espace et le temps. 
Celle des êtres personaels serait la connais- 
sance de toutes les lois qui dérivent du 
simple acte de percevoir et penser, des 
qualités qu'il renferme et de leur identité 
dans tous les actes passés et possibles du 
genre humain. 

21*" Enfin, les six catégories qui dérivent 
de l'action de percevoir et de penser et des 
trois principes de connaissance sont, à leur 
tour, soumises à ces mêmes éléments de la 
pensée, et engendrent une septième caté- 
gorie, non d'idées certaines supposant la 
perception directe, mais le besoin intellec- 
tuel deTétre absolu de quelque chose. 



8 
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h La pensée, dans sa recherche du vrai, 
du beau et An bien, c'est la raison; mais 
dans sa science de choses dont elle ne peut 
se rendre un compte parfait, c'est la foi, fille 
de la raison même, aveu inslinclif de sa 
faiblesse et de son besoin d'appui. Placée 
entre deux extrêmes , une science minime 
et des principes cvidenls que nous ne pou- 
vons expliquer, nous avons besoin de toutes 
deux ; la première sans la seconde néces- 
siterait Tomniscience, et une foi aveugle, 
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sans motif dans la nature de la pensée, est 

impossible; là où Tune prétend repousser 
• absolument l'autre il y a désordre et erreur. 
Ce ne sont pas elles qui ont produit les pas- 
sions et colères que nos opinions exci- 
tent, ce sont nos intérêts individuels, poliCi- 
quesou sociaux, et surtout notre malheureuse 
prétention à une vérité exclusive et absolue ; 
prétention d'autant plus révoltante que toutes 
nos opinious ont leur source dans notre 
commune nature. 

IL A iiuus tous une cerlitude parfaite, 
résultant de l'action pleine et entière de nos 
facultés^ est refusée. La perception de Dieu 
n'est poiul de ce monde : nul ne la vu, 
dit St-Jean. Et pour nous tous encore , la 
meilleure preu\e. pour ou contre son exis- 
tencO} serait évidemment celle tirée d'une 
science parfaite de la nature du monde et de 
nous-mêmes ; cette science également ne 
nous est point donnée. 

Mais si toutes les qualités constituant la 
matière, si toutes celles lormaut notre être 
propre nous sont encore inconnues; si 
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par suite, nous ne pouvons toucher, pour 
ainsi dire, lear essence et leur raison 
(rètrc, du moins, rélat, (jiiel qu'il soit, 
de nos connaissances nous conduit toujours 
vers une solution qui leur est relative, et 
qu'il est eu noire pouvoir, qu'il est de notre 
devoir de chercher, en nous appuyant fer- 
mement sur toutes les données que nous ju- 
geons certaines. En philosophie comme eu 
pliysique, plus de rayons lumineux conver- 
gent vers un point, plus ilsl*éclairent. Toutes 
les méthodes exclusives, toutes les preuves 
isolées de Texistence divine ne prouvent- 
rien ou conduisent à des abîmes. 

Det dwerses preum de Vexistence de Dieu* 

III. Certes, le point de départ de Platon 

est sublime I poussé par un attrait sans 
bornes vers le vrai, le beau et le bien, il s'y 
abandonne hardiment; et s'élevant sur les 

ailes de l'âme, comme il le dit si poétique- 
ment, il conclut à l'existence de Tobjet de ses 

ardentes reclierçhçs. Malheureusement cet 
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élan vers les vérités éternelles, vers lïnfinie 
perfection, est loin d'être une preuve; l'âme 
de Falhée, celle da sauvage aussi bien que 
celle de Platon, le ressentent; le désir du 
vrai, du beau et du bien est inné, mais 
il reste vide sans laclion de la pensée; je 
no puis aimer ce que je ne pense point. 
L'oljjet du désir n'est que Tapparence du 
beau, lobjet de la volonté c'est le beau 
même, dit Aristote. Si, avec toute ma 
libre volonté, ma pensée ne parvient à me 
faire reconoaitre l'existence de Dieu , je ne 
Tairoerai point, et cependant mon âme 
d'atbée renferme en elle le sens divin pris 
dans sa véritable acception. Prétendre que 
le désir du vrai, du bcai] , et du bien, que 
je sens ne jamais parvenir à satisfaire , 
prouve rÊtre souverainement parfait, c'est 
dire: Je désire une cbose, donc elle est. 
Ajouter que cette aspiration vers l'infinie 
perfection ne peut provenir que de Tinfinî 
même, c'est répondre par ce qu'il s'agit de 
démontrer. Le besoin que nous avons de 
croire à une justice éternelle, en maudis- 
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sant le mal : à la vérité absolue , en voyant 

l'erreur; à une souveraine perfection, en 
sentant notre faiblesse, peut nous autoriser 
à former nos croyances mais n'en prouvent 
point la justesse. 

IV. Nous sommes cependant loin de pré- 
tendre que cet admirable instinct de 1 ame, 
le démon de Socrate, la troisième région de 
l'nnio do Platon, le sens divin de Bossuet, 
la pensée sourde de Leibnilz, ne puisse ser- 
vir en rien à prouver Texistence de Dieu. 
Miùs nous déclarons que, comme preuve di- 
recte et en quelque sorte empirique, elle est 
complètement insuffisante, et entraîne tous 
ceux, qui lui accordent une fausse impor- 
tance à tous les abus du mysticisme. Ne 
leur oiïrant aucun autre point dappui, 
elle les porte à confondre la donnée du 
sentiment avec son objet, l'image avec la 
réalité, à croire qu'ils sentent en eux-mêmes 
Dieu qui les inspire et les illumine. 

Combien plus vraie est la nuiiale chré- 
tienne que les spéculations des saints mys- 
tiques I ËUe suppose Dieu^ et nous ensei-^ 
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gne à morlilier noire cbair, à mépriser les 
plaisirs du monde, afin de nous élever 
jusqu'à lui ; elle fait de ces préceples 
ufie condition de notre foi ; mais que je 
trouve la chair une admirable chose, et les 
plaisirs du monde pleins de saveur, elle 
m'abandonne et ne prétend me rien prouver. 

V. La preuve cosmologiqiie est de même 
nature que la preuve morale. Si Tune cou* 
duit forcément à coire sentir Dieu en soi, 
l'autre tend à le faire voir dans l'organisa- 
tion de l'univers; elle conclut de Tordre, 
de la beauté, de l liarmonie générale du cos- 
mos à une intelligence toute puissante et or- 
donnatrice. Mais rharmonie est sortie fata- 
lement du chaos, la Icndancc à 1 "équilibre- 
est une loi de l'univers ; là où il n'existe pas 
il s élaLlil par la luUe, le triomphe, Tiner- 
lie ou la mort ; c'est une vérité, acquise au^^ 
sciences physiques et biologiques, qui ne 
se réfute plus. Les sciences de la matière 
sont athées! rien de plus vrai, considérées 
exclusivement. Tout est fatal, nécessaire, 
mathématique dans le monde physique, or- 
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ganiqiie et aDÎmal, depuis les mouvements 

sidéraux jusqu'aux merveilles contenues 
dans une gouUe d'eau. En délruisaut l'aveu- 
gle fatalité dans la succession des phéno- 
mènes, on annihile leurs principes et leurs 
lois immuables, toute notre certitude de 
leur stabilité. 

D'un autre côté, les rapports et qualilés 
inconnues du monde ne nous autorisent pas 
plus à admettre qu'à nier l'action d'une 
intelligence souveraine ; on ne fonde rien 
sur l'inconnu. En aucun cas ils ne nous 
conduisent à une cause générale et créa- 
trice, sans sortir du domaine de la preuve 
même, sans tomber dans celui des hypo- 
thèses ou do la métaphysique. Aussi la 
preuve purement cosmologique finit-elle 
par faire confondre Dieu et la nature, par 
le faire regarder comme la substance aveu- 
gle et intelligente à la fois de tous les phé- 
nomènes ; théorie qui ne se sauve de Ta- 
théisme que par une analyse, et une aflSr- 
mation gratuite faisant Dieu synonyme de 
ridée de substance ou dequalités inconnues. 
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VI. Si les preuves empiriiiues isolées ne 
nous doiinouteii riea la certitude de i exis- 
tence divine , il en est de même des 

preuves purement abstraites ou métaphysi- 
ques. 

Nous analyserons d'abord celles de Des- 
cartes, qui résuma avec une clarté, nous 
dirions presque éblouissante, les preuves 
de saint Thomas et de saint Anseliiie. 
Ecoutez ces premières lignes de sa belid 
méditation sur Dieu : « Je fermerai main* 
tenant les jeux, je Loucherai mes oreilles, 
je détournerai tous mes sens^ j'effacerai 
même de la pensée fouies les images 
de choses corporelles, ou du moins parce 
qu'à peine cela se peut-il faire, je les répu* 
lerai comme vaines et comme fausses; « 
et s'isolant ainsi lui-même dans sa pensée, 
il voit son être si chétif, si peu de chose, 
né d'hier et dont il ne saurait duuler, ren-» 
fermer Tidée de l'être infini, éternel, ab- 
solu en tous sens. Conception grandiose , 
qui pèche par sa trop grande simplicité 
même. D'un côté, elle conduit à un idéalisme 
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pur : ayant rejeté la vérité des idées du monde 
objectif, comment sortir du moi pensant? et 
d'un autre, comment ne pas aboutir à la 
vision eu Dieu de Malcbranche , comment 
ne pas s^perdre dans le quiétisme de Fé«i 
nélon , une fois admis ([iie l Etrc absolu 
seul ei>t lèiro véritable? Mais, qui plus 
est, cette preuve ne nous donne pas même 
le droit d admettre l existence de Dieu comme 
réelle : parce que nous sommes forcés d'ad- 
mettre l'être absohi, 1 elrc qui no peut pas 
n'être pas. Ën reconnaissant Texistence 
d'une chose, dit Kant, il n'est ni prouvé qae 
cet être puisse exister comme un être parti- 
culier, ni qu'il existe en réalité; répondre 
qu'il ne peut pas n'être pas, c'est répondre 
par la question. 

VIL Aussi Descartes revient bientôt sur 
ses pas, et accorde une véritable portée ob- 
jective à ses idées. « Si elles sont prises en 
tant seulement que ce sont de certaines fa- 
çons de penser, je ne reconnais entre elles 
aucune différence ou inégalité, et toutes 
semblent procéder de moi d une même fa- 



lii PHILOSOPHIE. 

çon; mais en les coDsidérant comme des 

imagos dont les unes loprésentcnt une chose 
et les autres une autre, il est évident qu'elles 
sont fort différentes les unes des autres, car, 
e 1 effet, celles qui me représentent des subs- 
tances sont sans doute quelque chose de 
plus et contiennent en soi, pour ainsi par- 
ler, plus de réalité objective, c est-à-dire, 
participent à plus de degrés d'être ou de 
perfection que celles qui ne représentent 
que des modes ou accidents. De plus» celle 
par laquelle je conçois un Dieu souverain, 
éternel, infini, immuable, tout connaissant, 
tout puissant et créateur universel de toutes 
les choses qui sont hors de lui, celle-là , 
dis-je, a certainement en soi plus de réalité 
objective que celles par qui les substances 
finies sont représentées. » Ainsi il y aurait 
des choses participant à plus ou moins de 
degrés d"ètrc; ce que nous avouons ne pas 
comprendre et ne pas admettre : les choses 
sont ou elles ne sont pas, et dans le pro 
mier cas, elles existent en réalité ou en lie 
tion, mais en aucun cas elles n'existent 
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plus ou moins. Étrange affirmation, Texis- 

lence d'une chose est eu proportiou de ses 
perfections; confusion entre l'être réel, l'être 
attril)ut de la pensée et Tétre abstrait. Il 
s'agit de prouver que l'inûm réel, véritable, 
existe en dehors de nous par l'infini idéal, 
abstrait, existant en nous; mais l'idée 
même, Tidée seule est-elle plus ou moins 
parfaite, suivant qu'elle se rapporte ou 
non à un objet? Que j'attribue l'existence à 
Dieu dans l'idée que j'en ai, alors je ne 
fais évidemment qu'une laulologic en vou- 
lant le prouver ; que je le suppose comme 
possible, en ce cas je ne puis le prouver 
par la seule idée. 

VIII. A moins d'ajouter encore avec Des- 
cartes : « Je n'aurais pas l idée d'une sub- 
stance inlinie^ moi qui suis un être fini, si 
elle n'avait été mise en moi par quelque 
substance véritablement iniinie. » Mais l'i- 
dée de l'infini ne renferme absolument rien 
de positif, elle n'est pas le résultat de per- 
ceptions directes de Tinfini, et reste encore 
limitée comme idée» eo harmonie avec notre 
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nature bornée. Nous pouvons conclure à 
rinfini, mais toujours dans le sens de Tin- 
défini, car nous n'en avons pas la moindre 
idée claire et précise^ nous ne pouvons le 
comprendre. Pour nous, loute idée à la- 
quelle nous ne parvenons à assigner de li- 
mites devient nécessairement infinie : l'é- 
tendue, la durée, le nombre, la ligne. C'est 
en vertu de la même loi de la pensée que 
nous produisons, en réfléchissant toutes les 
idées abstraites pures, une certaine idée de 
rinfini absolu, f(»rt imparfaite, esôentielie* 
ment négative , et qui ne prouve évi- 
demment rien au sujet de sa réalité ob-^ 
jective. En somme, comment Deseartes 
prouve-t-il que celte idée a été mise en lui? 
par son idéel Tautologie étemelle de la 
preuve ontologique. 

IX. La seconde preuve métaphysique est 
tirée de l'idée de eontingence des choses et 
cherche la réalité de i'Èlre absolu dans sa 
nécessité et non plus dans l'idée. 

Qu est-ce que le coiilingciU '/ Toutes les 
çhoses qui sont, sont ; leur çaraçtère d<} 
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conlingeDce dépend entièrement de notre 

manière de les concevoir, et si en métaphy- 
sique nous pouvons admelUe que les choses 
appelées contingentes puissent ne pas être, 
ce droit ne nous vient (jue de notre faculté 
d'abstraire. En admettant qu'une chose 
puisse ne pas être, je rejelle toutes ses rai- 
sons d'être s'enchaînant jusqu à lïniini. — 
Donc celui-ci existe, direz-vous, parce que 
l'infiui, l'absolu, c est 1 être même dont je ne 
puis faire abstraction. — Non. Donc l'infini 
peut ne pas exister, puis'jue vous avez ad- 
mis que la chose pouvait ne pas être; or en 
admettant la non-eiistence d'une chose 
vous avez détruit toute la séiie de ses 
causes. Ainsi la distincûon entre la con- 
tingence des choses et l'absolu ne prouve 
rien; ou je n'ai aucun droit d'admettre la 
contingence, et alors tout devient absolu^ 
panthéisme; ou j'admets la contingence, et 
en ce cas je ne puis conclure à l'absolu. 

Mais une chose étant, répéterez-vous 
avec Lcibnilz^ la série inlinic de ses causes 
existe, et une série infinie est impossible; 
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il faut qu'elle s'arrête pour que la cause 
puisse vérilableiiient être. — D'accord; mais, 
en ce cas, vous ne prouvez plus l'existence 
de l'absolu par la contingence des choses, 
mais par votre idée même de la cause ab- 
solue, et vous revenez à la tautologie pré- 
cédente. 

X. Dans les derniers temps quelques théo- 
logiens crurent préscnlcr une nouvelle 
preuve de Texistence de Dieu, en insistant 
sur son analogie avec l'infini des mathéma- 
tiques, qui se prête admirablement au calcul 
et donne des résultats certains; nous sommes 
convaincu qu"il en est cnticrorncnt de nièuic 
de l'infini divin appliqué à l'étude de la 
nature et de l'origine des choses ; mais cela 
n Ole ni à l'un, ni à Tautre son caractère 
subjectif et hypothétique. Jamais mathé- 
maticien ne prétendra que la ligne, le nom- 
bre, la grandeur indéfinie, telle qu'il la con- 
çoit, existe en réalité en dehors de son es- 
prit; de même aucun de ces théologiens n'a 
le droit de conclure à la réalité de l'infini 
divin en dehors de sa pensée. Ils ne se trou- 
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vent donc guère plus avancés que ces doc- 
teurs du moyen âge soutenant que Dieu im- 
Ijlique son existence, comme Tidée d'un 
triangle régalité de ses trois angles à deux 
droits, et qui auraient évidemment eu plus 
raison de dire : l'idée de Dieu implique 
tous ses attributs, comme l'idée d'un triangle 
tous les siens; — mais alors ils n'échap- 
paient plus à la lâche de prouver que 
tous les attributs que l'idée de Dieu im- 
plique, voire son existence, existent réelle- 
ment. 

XL Reste une dernière preuve que la 

plupart des critiques dédaignent même de 
toucher; la plus simple cependant, et la plus 
convaincante de toutes, parce qu'elle est à 
la fois empirique et abstraite, et peut servir 
de point d'appui et de preuve définitive à 
toutes les autres : Dieu existe parce qu'il 
s'est révélé à nos pères ; ses paroles et ses 
actes recueillis dans un livre sacré, des pro- 
phéties , des miracles nombreux et leur 
tradition cdnservée par une église infail- 
lible, en font témoignage. Mais que je Jé- 

9 
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couvre un seul cas où Féglise me semble 
avoir failli ; que ces miracles et proplielies 
me paraissent ne sortir pas du domaine des 
forces naturelles, ou être coniinuus à loules 
les religions, que je trouve enfin un seul 
des aetes du Seigneur indigne de sa gran-» 
deur et de sa loule-puissaucc, ma foi est 
ébranlée» et cette dernière preuve encore se 
réduit à rien; elle ne répond plus aux be- 
soins de mon intelligence et ne contente pas 
ma raison. 

XII. Cependant si toutes ces preuves 
sont impuissantes à nous donner la certi- 
tude de l'existence de Dieu, elles ^ont éga- 
lement incapables de nous démontrer qui! 
n'existe pas, et ne nous laissent que la con- 
viction de leur faiblesse. Que l'athée le 
renie parce quïl n'en a pas la perception 
directe et qu'il rejette l'emploi consciencieux 
de toutes ses autres facultés et données , 
comme un enfant refuse la part qui lui re- 
vient parce que le tout ne lui est pas offert. 
Ou bien qu'il se rapproche du sceptique eu 
déclarant ne pouvoir concilier l'infinie booté 
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avec le mal^ la tODte^paissance avec la dou- 
leur; que ce dernier ajoute, par la j)arole 
profende quoique obscure de Kaut, que le 
subjectif et Tobjeclif, l'absolu et le conçut, 
I miiui et le liai sont inconciliables pour la 
pensée; ils ne nous persuadent à leur tour 
que de leur impuissance. L'idée de 1 absolu, 
le besoin d'une justice suprême, le désir 
d'une perfection infinie n'en existent pas 
moins, en même temps que la certitude de 
notre existence et de celle du monde esté* 
rieur. 

XIII. Kant rendit un service immense à 
la philosophie en montrant par son propre 
exemple qu'elle finirait par conclure au 
néant de la science en continuant dans la 
même voie. La vérité formelle et la vérité 
réelle restèrent pour lui sans unité et sans 
lien. Il n'entrevit pas que, quelque soient 
les résultats de nos réflexions, la vérité 
doit être une et non pas double, comme 
telle, la récompense do longs, sérieux, sou- 
vent pénibles e^brts, et non de faciles spé- 
culations. Il n'entrevit pas que 1^4 id^s.abs- 
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traites pures et les idées eTnpiriqaes ont 
uu lien commuu dans les lois de la pensée ; 
que la preave abstraite et la preuve empi-* 
riqae iiilimement unies forment la seule 
preuve vêrilable. 11 n'entrevit pas encore 
que, de même qu'une facile expérience con-> 
lirme les vérités matliématifiues, une science 
parfaite du monde en prouverait le Créa- 
teur avec une égale évidence. Il n'entrevit 
pas enfin que le travail total, l'expérience 
et l'abstraction» soutenus par les lois de la 
pensée dans leur aclion à travers la vie du 
gcuic humain, parviendraient à la connais- 
sance des choses finies et bornées, et que 
cette science, quelque lointaine qu elle soit, 
du moment qu'elle serait complète^ s'élève- 
rait à la hauteur de Tabsolu, à la hauteur 
de ce qui est et ne peut pas ne pas être 
tel qu'il est. 

Preuve de VexUUnce de Dieu selon Ceeprit d» la phito^ 

Sophie historipu, 

■ XIV. La tradilion , les rapports so- 
ciaux, le développement de notre science 
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et de nos sentiments déterminent la nature 
et le choix de nos croyances, noas portent 
même à les sanctifier par le martyre. Mais 
si tous ces mobiles, quelque beaux et puis- 
sants qu'ils soient, n'ont aucune force 
probante; du moins devons-nous recon- 
naître qu'au fond de toutes les religions 
et théories philosophiques brille toujours, 
malgré le voile dont les dogmes et doc- 
trines le couvrent, le besoin, la simple 
tendance de conclure à l'être absolu , in- 
fini, éternel, à une unité fondamentale 
quelconque. Besoin incontestable, reconnu 
par ceux -mêmes qui nous refusent le 
pouvoir de démontrer Texistence de l'ab- 
solu. 

C'est une conséquence nécessaire de la 
nature de la pensée , de ses principes de 
connaissance : Rien n'est sans manière et 
sans raison d'être, et, cherchant à nous 
rendre compte de l'existence des choses, 
nous les réfléchissons dans leurs rapports 
avec l'espace et le temps. Ceux-ci vides et 
stériles, sans substance et sans force pro« 
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ducirice, équivalant au néant, ne peuvent 
donc être conçus sans qnelquc chose qui les 

remplisse et les mesure. Donnée évidente, 
mais dont nous sortons du moment que nous 
définissons ce quelque chose dans sa nature 
propre, sans nous arrêter à la considération 
que ce n'est toujours qu'un effet de notre 
pensée, et que pour faire ce nouveau pas 
il nous faudrait une nouvelle donnée. 

XV. Devant cette simple analyse tombent 
toutes nos spéculations abstraites au sujet 
de la manière d être de ce quelque chose. 
Est-ce un être [)arlicurier , ou bien l'en- 
semble des choses? est-ce seulement leur 
substance? est-ce l'un et l'autre, ou n'est-ce, 
en définitive, qu un produit de notre imagi- 
nation? Toute donnée directe nous manque 
pouu arriver du coup à une solution quel- 
conque; revenons donc franchement à l'ex- 
périence, et posons la solution selon Tesprit 
de la méthode générale. 

XYI. Ce qu'il y a sûrement dans l'es- 
pace et le tenips, c'est nous-mêmes et le 
monde : la matière , le genre humain , de 
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nombreux êtres animés et organiques. 

Dans son rapport avec l'espace et le 
temps, le genre hamain, comme espèce, 
n'a pas liabilô de tout temps le globe. 
L'état physique et chimique qui précéda 
les derniers cataclysmes s'opposait à son 
existence 

11 n'est pas le produit de races qui vécu- 
rent antérieurement à son apparition parce 
que les espèces, du moins les espèces su- 
périeures, sont immobiles. Quelque soient 
les irrégularités de la génération , elles s'ar- 
rêtent à des limites dont les lois sont pré- 
cises, quoique leur cause soit encore in- 
connue. 

Tous les êtres animés sont le développe- 
ment d'un type fondamental qui se montre 
vaguement dans la formation des fœtus, 
et se modifie sous rinfluence du milieu, des 
climats et du sol. 

Le type, engendré par d'autres êtres vi- 

. ^ GeUc qucsiion et les suivantes seront traitées 
spécialement dans les Essais sur la Genèse et 
rHomme. 



136 PHILOSOPHIE. 

vants, effet fatal d'un acte instinctif, se 

Iroiive en accord avec la nalure même des 
êtres génèrâleurs : l'eiïet étant proportionel 
et de môme nature que la cause aveugle, 
le type est donc soumis aux irrégularités, 
aux modifications, aux lois auxquelles l'es- 
pèce est sujette. 

Quelque mal que la science définisse 
encore les divers types, ils existent^ quand 
même ce ne seraient que de simples vési- 
cules organiques., lis sont, de toute néces- 
sité, en accord avec les qualités et lois 
générales du ^lobe, et avec celles des êtres 
générateurs. La première vésicule formée 
c*est le type; Taccord établi, c'est la vie, 
résultante de laction liarmouique des élé- 
ments organiques sous l'influence du monde 
extérieur. 

XVII. Mais les vésicules premières et la 
vie dans leur origine et leur principe ? 
Deux solutions sont en présence: 

La première fondée sur Tapparition dans 
dé nombreuses décompositions chimiques et 
organiques d êtres vivants qu'on ne voit 
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précédés d'aacane autre génération. Phé* 

noraèiie qui fait conclure que ces êtres 
sont un effet de la matière inanimée, en 
môme temps qu'il conduit à la supposition 
que les diverses espèces ne sont que des 
modifications d'un type primitif, p«ar des dé- 
compositions et circonstances différentes en 
nature et en puissance, qui cessèrent avec 
la dernière révolution du globe. 

La seconde solulioa est fondée sur ce 
que le nombre des exemples de généra- 
tion spontanée a considérablement diminué 
par ies dernières conquêtes des sciences 
biologiques. Celles-ci tendent donc à faire 
reconnaître que la vie précède toujours la 
vie, quelque soient ies lois qui règlent sa 
reproduction, notre ignorance à leur sujet, 
et les formes diverses à travers lesquelles 
se développent quelques espèces inférien* 
res. En ce cas, n'ayant pu exister de 
tout temps sur le globe à cause de Télat 
primitif incandescent, la vie serait donc le 
produit d'une cause qui lui est étrangère. 
Hypothèse nécessaire^ aussi évidente et ré- 
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solue pour les uns, qu'elle l'est peu poul- 
ies autres, suivant qu'ils sont déterminés 
par des motifs religieux ou philosophiques, 
étrangers à ces sciences; nos connais- 
sances des éléments générateurs et des con- 
ditions vitales ne portent encore aucun 
caractère absolu. 

XVIII. Quoi qu'il en soit, que les êtres 
organiques cl animés soient ou non un 
effet de l'essence anorganique, Tharmonie 
fatale et aveugle entre les besoins de l'ani- 
mal et ses moyens de les satisfaire ^ 
rinstiuct proprement dit^ n'existe pas chez 
l'homme. 

11 a la conscience de son être, qu'il dis- 
tingue de tous les phénomènes matériels et 
divisibles; de sa libre volonté, qu'il sent 
régler en dernier ressort tous ses actes 
réfléchis; de l'espace et du temps^ qui 
embrassent la matière et nont ri eu de 
commun avec elle; de ses désirs du vrai, 
du beau, du bien, qui tendent au delà 
de toutes les satisfactions momentanées 
que lui procure le monde des sens; son 



Digitized by Google 



DIEU. m 

âme, enfia, ne peut être Teffet d^une cause 
doDt toutes les manifestations sont éten- 

a* 

dues, divisibles^ fatales, de monie nature, et 
proportionnelles entre elles, en contradiction 
évidente avec toutes ses facultés. II existe 
donc, du moment que Tàme est, et que rien 
n'est sans raison d'être, une cause en dehors 
de la nmlièic qui l'a produite, puisque 
l'homme ne s'est pas fait lui-môme , et 
que son espèce n'a pas existé de tout temps. 

XIX. Mais cette conséquence, qui dérive 
surtout de la conscience de notre iden- 
lilê et de notre liberté, n'est irréfutable 
quen admettant son témoignage et celui du 
genre humain. Sinon, elle est fort loin 
de pouvoir être parfaitement établie; car 
elle ne se fonde pas sur une science di« 
recte de tontes les qualités de la matière, 
mais sur l impossibilité où nous sommes de 
lui accorder la qualité de produire le moi, 
la liberté, des idées plus vastes que tous ses 
effets, des désirs qu'elle ne peut salisiaire. 
Rien n'empêche de lui accorder quand même 
cette puissance. Aussi longtemps qu'il exis- 
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tera en elle un point inconnu, ce point peat 

renfermer la raison d être de l'àme humaine. 
Les rapports frappants et profonds entre 
celle derniôre et les faciillés animales de 
notre corps, qui ne sont cependant que les 
leviers de son action, peuvent même con- 
duire à la regarder comme un effet de notre 
organisme, et celui-ci, comme un produit 
de la matière. 

XX. Hypothèse hardie^ mais logique sous 
cette forme, quoiqu'elle se trouve, au pre- 
mier abord, en contradiclion presque révol- 
tante avec les données les plus certaines 
de la conscience et de nos perceptions, avec 
les lois les plus èvidcnles de la pensée. 
Elle ne croule que formulée d'une manière 
absolue : Tout est matière, étendue divi- 
sible; elle est infiniment et éternellement, 
son être est absolu, tout en dérive, tout y 
retourne; conséquence nécessaire, que- la 
pensée déduit malgré elle; il y aurait le 
néant là où il n'y aurait point de matière, 
et le néant, elle ne peut le penser. Ce- 
pendant , ce ne sera toujours qu'une hypo- 
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thèse, qui ne noas fait pas même entrevoir 

la possibilité de sa solution : si la maliêrc 
est infinie et éternelle, nos facultés de con- 
naissance, les rapports entre les facultés 
d abstraire et d"ex[)ènmenler, cl leurs résul- 
tats n'en atteindront jamais les limites^ au 
delà du conna sera toujours Tinconnu, 
susceptible également de toute autre inter* 
prétation. 

XXI. De plus, kl iiialière absolue déliuil 
la matière réelle, le monde infini, le monde 
extérieur : d'abord dans sa qualité fonda- 
mentale, abstraite, 1 étendue divisible in- 
finie serait indivisible pour la peasée , 
identique avec l'espace , contradiction et 
confusion. Ensuite, en accordant rinfini et 
l'éternité à la matière, nous l'accordons 
forcémciU aux qualités qui la conslituont , 
ainsi qu'à leur manifestation dans l'espace et 
le temps, à leur mouvement, en un mot. L'as- 
tre dont la lumière employa trente millions 
d'années pour arriver à notre planète aurait 
donc dû y être toujours visible; c'est-à-dire, 
cette lumière, en mouvement dans rèternité, 
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n'aurait jamais pu commencer par parcourir 
cette distance^ ce qui est évidemment ab- 
surde. Donc, ayant admis de prime abord 
réterni té des qualités de la chose étendue 
divisible , nous n'aboutissons à aucun mou- 
vement précis et déterminé : une manifes- 
tation quelconque d'une qualité nécessaire, 
éternelle, infinie, est nécessairement éter- 
nelle et infinie comme la qualité. 

Par contre , en admettant que l'immense 
époque employée par la lumière de Taslre 
ait été précédée par celle de leur formation, 
c'est alors cette dernière qui a dû commencer, 
pour pouvoir finir, et, avant cette formation, 
agissait sa cause, qui en snppose une nou- 
velle, laquelle une autre, nous n'arrivons 
jamais à I cternilé même de la matière. 

XXII. Ne confondons pas l'idée abstraite 
de mouvement avec le mouvement véritable, 
réel. Ën ne réfléchissant que la première, 
elle devient, comme toute idée abstraite des 
qualités de la matière, infinie et éternelle 
avec cette dernière, mais sans portée ob- 
jective aucune , et fausse du moment 
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qu'elle détruit sa douuée réelle ; le. mou- 
vement perçu et précis, qui ne peut pro«* 
duire, quoique nous lassions, lu liiouvemont 
éternel et intiai. 11 n'y a là aucune contradic- 
tion, il n'y a que confusion entre la nature 
de ridée abstraite et la douuée empirique. 

Tout changement a sa raison d'être : pour 
qu'un mouveujeul soit, il faut qu'il coni- 
mence, peu importe notre ignorance du 
quand et du comment. Dire le mouvement 
éternel, cest uuir deux termes contradic- 
toires. Où est la raison pour laquelle nous 
avons précisément un aujourd'hui, et pour- 
quoi u'a-l-il pas eu lieu depuis l'éternité? 
pourquoi le genre humain n^e&iste4-*il que 
depuis quelques iiiillicrs d'années? Il faut 
nécessairement une cause, quelle qu'elle 
soit, dont l'action fut aussi précise dans la 
nuit des temps, que l'est celle du moment 
actuel. Le mouvement, les changements, 
les modes et accidents passent, les rapports 
des qualités de la matière changent conti- 
nuellement, et réternilé si elle existe, car 
nous ueu avons qu'une idée essenlielle- 
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ment négative, esl immobile, rien n'y com- 
mence , pour pouvoir coutiimcr ou liuir. 

Tout panthéisme ne repose qne sur l'af- 
firmation gratuite de la réalité de Finfini et 

de rétcniité. 

XXIII. Même en suivant Spinoza dans sa 
(Jcfinilion vague et imparlaite de riiiimoljilitê 
et de Féternité de la substance, par la seule 
idée abstraite pure de l'étendue ; cette sub- 
slauce eiicure ne résiste pas à la moindre ana- 
lyse : quelque soient ses qualitées inconnues,' 
elle renferme du moins, et de toute néces- 
sité, la puissance de produire le mouve- 
ment; mais tout étant fatal, nécessaire dans 
la matière, elle aurait donc dû le produire 
depuis l'éternité, ce qui conduit de nou-- 
veau à la destruction de toutes ces mani- 
festations dans les temps, de tous ses mo- 
des et accidents; à moins d'admettre que 
celte prétendue substance de la matière ail 
été libre de produire le mouvement ou de 
né le faire pas; hypothèse ridicule! Que de- 
viendraient le monde, les sciences exactes, 
et surtout le système, qui n'est élevé que sur 
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l'enchaînement fatal de tous les pbénomè'- 
nés, si la substance de la matière, les qua- 
lités primitives et fondamentales étaient li- 
bres? 

La substance du monde extérieur, ses 
qualités inconnues, n'ont pas plus de va- 
leur en elles-mêmes , que ses qualités né- 
cessaires connues; elles sont dans un rap- 
port intime entre elles; il nous est impos- 
sible d'admettre qu'elles puissent être autre 
chose que de la matière éteiwliie, divisible, 
de nous former une autre idée de sa sub- 
stance réelle. 

XXIV. Une dernière théorie admet Tac- 
tien d'une cause libre et intelligente, pro- 
duisant les phénomènes, modes et acci- 
dents^ dans et par la substance matérielle, 
et comme celte dernière , absolue, infinie, 
éternelle. Mais les qualités fondamentales 
et primitives de la matière, celles qui la 
constituent, étant données, il s'ensuit né- 
cessairement leurs effets, leurs rapports, 
leur manifestation dans l'espace et le temps, 
le mouvement. Admettre laction d'une 

10 
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cause libre enlre les uns et les autres» c'est 
«ùreroent échapper au matérialisme, mais 
c'est aussi conclure en dépit de noUtî ia- 
telligeoce. Elles soot inséparables : pas plus 
de matière sans mouvement, que de mouve- 
ment sans matière ; si cette dernière est 
éternelle, le premier Test également; mais 
il ne saurait rèlrc sans changer complète- 
ment de nature » sans se détruire ; donc 
Fautre ne l'est pas davantage. 

Donc la matière n'est ni éternelle» ni in- 
finie, ni absolue, et, du moment qu'il n'y a 
rien sans raison d'être, il existe une cause 
créatrice quelconque qui jeta la base de 
tous les modes et accidents, en produisant 
les qualités nécessaires, primitives et fon- 
damentales. 

XXV. Ces conséquences sont évidentes; 
mais tout concluantes qu'elles soient contre le 
matérialisme absolu et contre le panthéisme, 
elles ne le sont guère contre le scepticisme. 
Misérable tautologie, dirait Kanl, vous vou- 
lei prouver la justesse des lois de la pensée 
par une science directe, et vous vous ap«r 
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puyez sur ces mêmes lois! Certes, si 
la nécessilé et l'évidence d'une cause pri- 
mordiale ne sera parfaitement établie que 
le jour où la science, le compas et la ( or- 
nue en main, décrira le matin du chaos ; 
du moins ces lois nons les démontrons 
uou-seulement par notre expérience journa- 
lière, mais par Tapplication qae nons en 
faisons, avec une certitude parfaite, aux ma- 
nifestations les plus mystérieuses, comme 
les plus immenses de la matière. De même 
que les lignes, les nombres, les cercles, 
quelque indéfiniment grands qu'on les €on«- 
çoive, ne sauraient changer de forme pour 
se convertir en Tinlmi proprement dit, sans 
détruire toutes les données des mathémati- 
ques et leurs résultats, ainsi les phénomènes 
et qualités de la matière ne sauraient changer 
de natare sans ébranler toutes les sciences 
empiriques; partout limités, conditionnés, 
nécessaires; nulle part infinis, étemels, 
absolus. En admettant donc leur existence 
comme réelle, nous sommes également forcés 
d'admettre leur raison d'être comme telle* 
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XXVI. Hypothèse nécessaire, (fiii loiilc 
fois ne peut pas éiie regardée comme prou- 
vée par sa nécessité seule; ce serait là un 
véritable cercle vicieux. L'action et la réa- 
lité de cette cause doit ressortir avec évi- 
dence de toutes nos idées et de tontes nos 
connaissances certaines, empiriques et 
abstraites. Aucune, sérieusement e^Laminée, 
ne doit se prêter à une conclusion contraire, 
aucune ne doit produire ou laisser le moin- 
dre doute, aucune ne doit lui rester contra- 
dictoire. Ce qui n'entraine pas Tassentimcnl 
de la pensée dans tous ses détails, lar laisse 
indécise et ne la persuade point I 

A i nsi la p re u ve d é fi n i t i V e , com m e la preuve 
de la nécessité métaphysique d'une cause 
primordiale, est soumise à la même mar- 
che, au même développement que toutes 
nos autres connaissances ; c'est toujours le 
même cercle s élargissant sans cesse. Des 
données empiriques, nous étant élevé àu& 
idées abstraites, nous reconnûmes la ten- 
dence vers letre absolu de quelque chose; 
révenu aux premières, nous avons dû leur 
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contester tout «caractère, absolu, et conclure 
à la nécessité d'une cause créatrice; la- 
quelle nous ramène à l'expérience, afin de 
nous convaincre de la justesse de notre 
induction. Cependant, cette partie de la 
preuve irapparlient plus à la. philosophie, 
mais à Télude des connaissances particu- 
lières des hommes, à toutes leurs sciences, 
et en général à l'histoire de leurs faits et 
gestes. Études nouvelles qui serviront de 
nouveau de point de départ aux efforts des 
générations futures, et leur permettiont de 
parcourir la même voie avec plus de succès^ 
de précision, de profondeur. 

XXVII. Telle est la nature de la preave 
par la philosophie liistorique. Nous n'a- 
vons fait que l'ébaucher dans ses quelques 
traits principaux. Pour être complète , 
évidente, absolument vraie, elle devrait 
présenter la science parfaite du monde et 
du genre humain. Heureusement, la néces* 
silé d'en arriver à ce point résulte de la 
science telle que nous la possédons anjour- 
d hui, et, faire voir la nécessité et la vé- 
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ritè d'une preuve, c'est eu démonlrer l'objet 

même. 

Le sceptique qui objecterait qu'alors en- 
core la pensée ne sort pas du moi pensant, 
que toutes les connaissances dépendent tou-* 
jours de la nature humaine, aurait parfai- 
tement raison : ce cercle, la philosophie 
historique, loin de le détruire, ne fait que 
l'étendre; mais tellement que, du moment 
qu'il conduirait au doute^ ce serait au doute 
absolu, impossible* La certitude de mon 
existence implique celle du monde extérieur, 
toutes deui se posent et ne se prouvent 
point; autour se groupent un grand nombre 
de connaissances évidentes et certaines; nier 
les unes, c'est nier les autres; et ce sont elles 
qui nous conduisent vers la nécessité d'une 
cause primitive, vers Dieu. 

XXVUL Dans cette voie simple et large, 
nous ne rencontrons point d'antinomie que 
nous ne puissions détruire par des données 
certaines; nous ne commettons pas de cercle 
viciaux, n'ayant point considéré le monde et 
nous-méme comme contingents, mais comme 
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nécessaires; nulle part nous n'àvons impli'» 
que ridée même de 1 absolu ou celle de la 
cause : nous nous étions arrêté à Taffir- 
malîon pure et simple d'un besoin vague et 
inné. 

Du reste, cette cause elle-même nous est 

eiicoio inconnue. Est-elle Têlre absolu? 
M'engondre-t-elle pas de nombreuses contrat- 
dictions, en elle-même, dans ses rapports 
avec la création et dans les attributs que lui 
accorde la pensée, après avoir une fois re- 
connu la nécessité de son eustence? 

AUribuU de Dieu, 

XXIX. Il y a un triple intelligible diviu. 
Le premier dérive des rapports des principes 
de connaissance, le second d(\s désirs innés 
de la faculté d'amour; l'un tend à conclure 
à Tétre infini, éternel, absolu, abstrait, l'au- 
tre à l'être souverainement parfait; aucun 
n'est une preuve de son existence, mais tous 
deux nous portent à le concevoir de l'une ou 
rautre manière, ou des deux à la fois, comme 
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aossi à le nier, au nom de ces mêmes prin* 
cipes et désirs, par ce que ce rapport offre 
d'incomplet et de contradictoire. Le troisième 
enfin repose, non sur la n'ilcxion de quel- 
ques idées abstraites, ni sur le développe- 
ment de nos sentiments, mais sur la science 
directe de toutes les données de l inlelligence, 
sur leur accord parfait, soit entre elles, soit 
avec la nature humaine et les attributs di» 
vins. 

XXX. Dieu, comme cause, fut absolument 

libre de créer ou de ne créer pas, complète- 
ment indépendant de la nature de ses effets. 
Sans la liberté, le monde n'eût été qu'un 
effet nécessaire, et il n'y aurait plus de rai- 
son pour que l'existence des qualités primi- 
tives et fondamentales, renchalnement de 
tous les phénomènes, ne fussent éternels 
comme leur cause. 

Dieu comme cause est unique. Le monde 
dans tous ses éléments forme un ensemble 
soumis à trois lois fondamentales : somme 
de qualités, enchaînement de rapports, exis- 
tence dans l'espace et le temps. L'harmonie 
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préétablie entre les lois qui dérivent de la 

iialure de la pensée, et celles régissant les 
rapports des qualités de la matière, le con- 
firment empiriquement. Quant à la preuve 
de deux infinis qui s'excluent, elle n'a au- 
cune valeur objectivé, parce qu'elle ne ren- 
ferme aucun élément de science directe, 
Tin fini n'étant qu une négation : du reste, 
robjection que deux infinis absolument dif- 
férents de nature ne sauraient s'exclure, la 
réduit à rien. 

Dieu unique est l'Être absolu. Il devient 
infini et éternel pour la pensée, parce qu elle 
ne découvre ni en elle ni dans le monde la 
possibilité de l'existence d'un autre être. Il 
remplit donc le néant de l'espace et du 
temps. Comme tel, il est en tous temps et 
lieux, sans bornes et sans commencement, 
parce que le néant ne saurait être admis par 
la pensée. Gomme tel encore, il ne peut être 
ni plus, ni moins, ni ici, ni là, sinon il ne 
serait pas TËtre absolu, il est donc éga- 
lemenl tout entier en ciiaque temps et lieu. 

XXXI. Dieu est . tout-puissant. Produire 
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un monde qui n'existait absolùment pa^, le 

tirer du néant sans le inoindre rapport avec 
sa nature propre, sans autre motif qu'une 
volonté entièrement libre, dépasse nôtre in- 
telligence et les lois auxquelles elle est sou- 
mise. 

Cause libre et toute-puissante, Dieu est 

intelligence pure et personnelle. Point de 
liberté sans choix ; point de choix sans con* 
science de son être et du pouvoir de faire 
ou de ne faire pas ; point de création sans 
conception antérieure, nécessairement libre 
et toute-puissante comme l acté. 

Intelligence pure et toute-puissante, Dieu 
est toute perfection ; point de faux, point 
d'erreur, point d imperfection en lui; le vrai, 
le beau, le bien sont nécessairement iden-^ 
tiques dans sa toute-puissance. 

Comme tel Dieu est tout amour : le vrai 
ne devient le beau que par TamOur ; le 
vrai et le beau dans les actes ne deviennent 
le bien que par l'amour; la vérité absolue 
suppose rintelligence toute-puissante, de 
même la beauté et la bouté suprêmes sup- 
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poseot l'amour infini; c*est vers lui que 
rayonnent nos désirs innés et sans bornes. 

XXXII. Chacun des attiibuls de Dieu ainsi 
posé, renférme cependant un élément con- 
tradictoire à notre science des lois de la 
pensée et à celle des choses : Dieu est l'u- 
nité absolue, et il a produit le multiple ; il 
est absolument infini en lous sens, et nous 
existons également on dehors de lui ; il est 
tout entier en chaque temps et lieu, élendn 
et non étendu à la fois, il dure et ae dure 
point en même temps ; il a tiré le monde 
du néant, et nous ne concevons la produc- 
tion de rien; il est Tinteiligence infinie, 
donc le choix libre de Thomme est prévu ; 
il est toute perfection, et Terreur, le mal, 
la douleur existent; il est tout amour, et 
il n'y aurait point de rémission pour le mé- 
chant ! 

XXXIII. Ce ne sont point là des mys* 

tères, ce sont des coulradiclions. Les attri- 
buts divins, aussi bien que ces antinomies 
sont on produit des lois de la pensée. Les 
lois en elles-mêmes sont vraies et absolues. 
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mais la science ((iie nous en avons est im* 
parfaite et l'application qae nous en faisons 
esl fausse, <le là les coiiliadictions. Notre 
intelligence a des limites, en raison des- 
ffiielles Dieu nous est incompréhensible ; 
mais du moment qu elle agit, elle est une, et 
ne saurait produire des effets également 
vrais, dont les uns seraient la négation des 
autres. La faute en est donc à nos eilorts, 
à notre science, non à notre intelligence. 

XXXIV. De quel droit affirmons-nous 
que rÈtre absolu est en tous temps et lieux, 
et tout entier en chaque temps et lieu? En 
soumettant rexislcnce divine à nos idées 
de l'espace et du temps, auxquels nous 
donnons par cela même une valeur objec- 
tive que nous sommes loin d'avoir prouvée ^ 

Le principe de connaissance ne nous en- 
seigne rien au delà de l'êlendue et de la 
durée indéfinie, lesquelles ne deviennent 
l'éternité et l'infini que parce qu'étant une 
loi de connaissance, nous pensons toujours 

* La Méthode, LXV. 
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en dehors de l'étendue divisible , l'étendue 

indéfinie; en dehors des époques, la durée, 
et qu'en dehors d'eux nous ne saurions 
imaginer aucune chose ; ce qui cependant 
ne leur donne eu rien encore une réalilé 
objective. 

En face de l'Èlre absolu Tespaco et 
le temps s'annihilent. L'être qui serait 
étendu et non étendu à la fois, égale* 
ment dans le passé, le présent et Ta venir, 
est impossible ; le présent seul est, le passé 
n'est plus, le futur n'est pas encore; rien 
ne peut être dans ce qui n'est pas; rien 
ne peut avoir et n'avoir pas à la fois une 
même qualilé, \m incino attribut. Ou bleu 
donc l'Etre absolu n'est pas, ou bien il dé- 
truit toute la valeur objective de l'espace et 
du leuq)s, et les réduit à leur juste valeur, 
à n'être qu'une des trois lois fondamentales 
d'après lesquelles sont créées et d'après les- 
quelles nous percevons et pensons les choses. 

L'espace et le temps ne sont donc distincts 
des choses, qui existent selon Unir loi, que 
comme connaissauce innée dans la pensée. 
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Nous ne rappellerons pas, pour le prouver, 

le néant de l'espace cl du temps comme 
èlres purs, sans substance et sans causalité; 
nous n'insisterons pas encore sar cet argu- 
ment connu : si toutes nos ntesures du temps 
ou des grandeurs, tous les mouvements et 
tous les rapports des choses augmentaient on 
se retardaient, ou bien, diminuaient duue 
quantité égale, nous ne nous en douterions 
point. Quant à Targument de Locke : 11 
n'est pas nécessaire de prouver Texistence 
du vide pour prouver Feiistenee de l'espace, 
il suffit de montrer qu'on distingue entre 
ridée du vide et celle des corps ; il perd 
tout sou poids, par la simple remarque 
que la loi de connaissance de l'espace se 
formule par l'idée de l'étendue indéfinie, 
idée négative, sans valeur objective et fort 
distincte de l'idée abstraite d'étendue divi- 
sible, qui est positive, possède une valeur 
objective et représente la qualité fonda- 
mentale du monde extérienr. En considé- 
rant cette idée seule, abslraclion faite de 
toutes ses qualités possibles, nous la nom* 
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mons le vide absolu; mais il n'est pas 
prouvé par là qoe ce vide existe, ni môme 

qu'il pourrait exister; au contraire, Tidée de 
la réalité d'un vide absolu est contradictoire 
à la nature de la pensée môme, elle condui- 
rait au néant, qui n'est pas, et ne peut être 
pensé. Nous n'avons l'idée que d'un vide 
relatif. 

XXXV. La nature divine n'est point sou- 
mise aux trots lois fondamentales de l'in- 
telligence liuuiuinc. 

Dieu, Être absolu, n'est pas étendu et ne 
dure point. L'espace et le temps ne sont 
que la formule du principe de connaissance 
innée des rapports universels des choses 
qui sont étendues et qui durent. Dieu donc 
est en dehors de l'espace et du temps, 
plus qu'éternel, plus qu'infini, Celui qui 
est. 

Être absolu : il nous est impossible de 

chercher une cause à celui qui ne peut pas, 
et ne pouvait pas n'être pas. Sa raison 
d'être est en lui et par lui, et s'il nous est 
incompréhensible en tant qu'il renferme sa 
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raison d'èlre en lui-même^ c'est là une se*- 
conde limite de notre intelligence, de même 
nature que celle qui nous empêche de 
comprendre l'existence d'un être en dehors 
de l'espace et du temps; ce sont des limiles, 
non pas des contradictions. 

Dieu est encore l'être absolument iden- 
tique, sans qualités, sans manifestations di- 
verses et sans substance. L'essence absolue 
ne saurait être plus, ni moins en aucune 
chose, ni diverse eu aucun de ses attributs; 
sinon elle perdrait son caractère absolu de 
ne pouvoir n'être pas dans tout son être. 

Dieu donc est plus que toute-puissance, 
il est acte pur et absolument libre ; il est 
plus quintelligcnce toute-puissante, il est 
perception pure, sans durée, immobile, 
dans laquelle rien ne ( luuige ni ne passe ; 
il est plus que perfection souveraine^ il est 
amour pur et infini; amouf, perception, 
actes identiques en tous sens, l'Unité ab- 
solue. 

Ainsi chacun des attributs de la natare 

divine rcufermc un double élément, l'un 
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positif, qui nous est incompréhensible, 
l'autre négatif, relatif à nos connaissauces 
et à notre propre perfection. 

XXXVI. Chose admirable, la deslinêe 
de rhomme et du genre humain se décou- 
vre jusque dans notre impuissance de 
compreiidre Tessence simple et parfaite. 
Ces principes de connaissance et d'amour, 
en vertu desquels Tespril humain parvient 
à la science du monde et de lui-même; 
ces principes qui le forcent à tendre, ^ sous 
n'importe quelle forme, vers Pêtre absolu, 
perfection souveraine , ces mêmes prin- 
cipes Tempèchent également de le com- 
prendre avant* qu'il n'ait développé en- 
tièrement ses facultées , rempli sa destinée. 
Notre science de Dieu reste toujours rela- 
tive à nos efforts. Ce n'est que parvenus 
à la science de toutes choses que les 
hommes comprendront véritablement la 
toute-puissance, la toute intelligence et 
Tinfinie bonté. Et alors encore ce ne sera 

• XIV. 
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qu'une science indirecle, relative; rinlclli- 
geoce même de la nature divine ne peut être 
que le résultat de la perception directe. 
Dieu est la grande croyance dont la cer- 
titude est le but du genre humain. 

XXXVII. Nos inductions ne peuvent nous 
porter au delà de l'afûrmaiion de Tessence 
simple et absolue. La nature divine» entiè-* 
rement différente de la création, non sou- 
mise â ses lois, non limitée par elles 
échappe à toute analyse, et les premiers 
pas de la pensée vers une intelligence plus 
profonde sont un retour sur elle-même. 
Ainsi qu'une flèche lancée contre un mur 
de granit s'émousse et retombe, ainsi la 
pensée arrivée à l'unité et à la simplicité 
absolues n'en pénètre point la nature, se 
brise en éléments et rapports d'idées conçues 
dans le temps, et engendre les trinités di- 
vines. L'Être absolu , plus qu'éternel , 
plus qu'infini , perception , amour et acte 
purs, à nous incompréhensible , redevient 
toute-intelligence, toute-puissance, toute- 
perfection : l'un de ces attributs , engendré 
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par l'autre, le suppose, lui est idenlique, et 
cependant, ils sont évidemment différents 
pour nons dans la môme unité ; et chacun 
d'eux est triple encore. 

XXXVIU* Gomme intelligence souve- 
raine , omnisciente, Dieu est immobile, 
perception pure et infinie; il ne saurait 
changer y ce serait grandir ou perdre; et 
cependant il renferme en lui la vue de sa 
propre grandeur, celle du monde en dehors 
de la création, et celle du monde tel qu'il 
existe dans l'espace et le temps. Chacune 
est différente de i'autra; les identifier, c'est 
tomber dans le chaos du panthéisme. Par 
la première. Dieu se voit lui-même ; par la 
seconde, il voit le monde tel qu'il fut, est et 
sera ; ayant conçu les idées fondamentales 
des choses, il conçut également tous leurs 
rapports, toutes leurs conséquences nécessai* 
res, toutes leurs manifestations dans l'espace 
et le temps; par la dernière enfin, il voit le 
monde tel qu'il est en ce moment. Si toutes 
les trois étaient identiques, la création con- 
çue par Dieu ferait no&-seulement eo lui 



16i PHILOSOPHIE. 

et par lui, mais lui-même, et la création 
voulue serait identique avec la création con- 
çue. Dieu ne pourrait se distinguer du 
monde conçu librement en lui et par lui^ ni 
celui-ci du monde créé par loi, en dehors de 
lui. Nous verrions tout en Dieu, et Dieu ver- 
rait tout en lui; nous ne serions que des 
phénomènes et non des êtres réels. 

XXXIX. Celle Iriple scieuce de Dieu 
éclaire et rectifie les conséquences obscures 
ou erronées déduites de sa toute intelligence 
OU prescience de nos actes libres. Anté- 
rieurement à la création , plutôt en dehors 
d'elle, Dieu conçut, non pas riiouime, mais 
le genre humain tout entier, composé d'êtres 
libres, capables de tontes les actions possi- 
bles dans la limite de leur nature. Dieu veut 
qne le genre humain soit, et il en crée la 
première génération. — Je suis, je puis faire 
telle action ou telle autre; Dieu vit les deux, 
et maintenant il voit celle que je choisis! 
Admettre qu'antérieurement à mon exis- 
tence il n'a vu que cette dernière, c'est ad- 
mettre qu'il me conçut capable d'elle seule, 
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■ non libre. Croire, aû contraire, qu'il vit à la 
fois et ces deux actions et celle que j'accom- 
plirai, c'est admettre qu'il me voit en lui, 
et non comme existant en dehors. Aller plus 
loin encore et soutenir qu'il vit à la (ois les 
deux actes possibles : Tacte choisi par moi 
conditionnellemenl, le même qu'il me voit 
faire maintenant en réalité, c'est prétendra, 
au moins, que Dieu a pu commettre un acte 
inutile, soit le premier, soit le second, ou 
faire de la création un jeu indigne de sa 
grandeur. 

Donc Dieu a prévu toutes les actions pos- 
sibles des hommes, tant celles qui sont les 
conséquences nécessaires de leur nature, que 
celles qui dérivent de leur libre arbitre; il 
a prévu les unes et les autres, tous leurs 
actes possibles dans le cours de leur déve- 
loppement historique; il voit maintenant ce 
développement tel qu il est, les choix et 
actes que nous faisons. Laquelle de ces 
sciences est la plus immense, laquelle est la 
plus digne de Dieu? 

Et la preuve que Dieu a soumis sa près- 
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cience à sa science même, c'est quil a 
également soumis son action toute-puis^ 
santé, par snite sa perception dernière, 
aux lois fondamentales selon lesquelles il 
conçut le monde. La matière, son organi- 
sation, son animation, l'apparition de 
ri tomme eurent lieu dans leur ordre» dans 
l'espace et le temps. 

XL. Aussi, conséquence nécessaire, dé- 
couvrons-nous en lui une triple puissance, 
comme une triple science. Sa toute suffi- 
sance comme Etre absolu et absolument 
libre; sa toute-puissance comme conception 
de tous les mondes possibles; sa toute-puis- 
sance comme réalisation des mondes vou- 
lus. 

Dien se voit, il sait qu il est, seul et uni- 
que; il réfléchit sa grandeur propre et sa 
loute-pyissance; en vivifiant le néant dans 
sa pensée, ce n'est pas l'unité qui produit 
le multiple , c'est l'unité restant une et indi- 
visible qui, voyant on elle sa puissance 
et sa liberté, conçoit tous les mondes pos- 
sibles; et sa puissance en elle-même n'est ni 
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plus ni moins grande, et les mondes con- 
çus n'existent pas encore, ils sont en elle et 

par elle. 

Et Dieu veut que le monde conçu par 
loi soumis aui lois de substantialité , de 
causalité , d'existence selon l'espace et le 
temps, soit en dehors de lui; et le monde fut. 
Et Dieu soumit sa propre action, dans Toeu- 
vre de la création, à la nature de celle-ci, 
parce qu'elle fut digne de lui. Et le monde 
créé n'est pas le fini limitant Tinfini, ou Pin- 
.ijoi sorti de lui-même; c'est ce qui pouvait 
ne pas être existant à côté de ce qui est par 
soi-même; c'est Teffet considéré on lui-même, 
à côté de la cause absolument indépendante 
et différente de nature. 

XLI. Dieu créa-t-il d'autres mondes en- 
core, ou tous les mondes possibles? 

La solution présentée par Leibnitz, que 
Dieu, en vertu de sa toute perfection^ dût 
choisir le meilleur de tous les mondes pos- 
sibles, gratiiile aux yeux 'le Candide, 
tombe devant l'analyse d'une philosophie 
sérieuse. Pour pouvoir choisir,. Dieu dût 



108 PHILOSOPHIE, 
concevoir; or, les mondes non conrns par 
lui ne sool pas possibles, parce que sa con- 
ception seule peut leur donner Tètre de 
leur possibilité; et d'ailleurs, en vertu de la 
toute perfection même de son intelligence. 
Dieu aurait dû concevoir un seul meilleur 
monde, non tous les mondes possibles. 
En premier lieu, dans sa toute suffisance, 
il y a choix entre îa conception et la non 
conception de tous les mondes possibles , 
chacun parfait dans son ordre et dans son 
genre, tous plus ou moins parfaits dans leurs 
rapports entre eux, mais sans rapport au- 
cun avec la toute perfection même de Dieu, 
absolument différente. En second lieu, il y 
a libre création des mondes voulus. Le 
nôtre est le mieux possible tel qu'il est, et 
tel que les hommes Tout fait à leur tour. 
Quant aux autres mondes , ceux dont nous 
n'avons ou ne pouvons avoir aucune don- 
née directe, ils n'existent pas pour nous. 

XLII. De la toute perfection de Dieu ré- 
sulte sa troisième trinité : toute-vérité, toute- 
beauté et toute-bonté, identiques dans l'a* 
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mour pur et infini, cependant différentes. 

ïoute-vériié : ce qu'il n'a pas couçu ae 
saurait exister, serait sans raison d'être* donc 
impossible; la science de toutes choses se 
trouve en lui. 

Toute-beauté : ainsi que toutes les choses 
sont également vraies en elles, elles sont 
également belles ; si l'erreur et la négation 
provieniieiU de notre ignorance, la laideur 
ou i'indillèrence dérivent de Timperfection 
de nos sentiments, de notre ignorance en- 
core. Dieu donc, source de l'harmonie fatale 
et universelle, de Taccord profond qui règne 
dans tous les éléments de ce monde, est 
comme tel toute beauté en lui-même; la 
beauté créée ne saurait être qu'un reflet 
de la sienne propre, toute différente qu'elle 
soit. 

Comme tel, Dieu est de toute nécessité 

amour pur; si l'intelligence est la cause du 
vraiy l'amour seul engendre le beau, c'est-à- 
dire le vrai qui attire, élève et trans- 
porte. Devant Dieu, science intinie, les 
choses sont également belles et parfaites, 
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donc la science ^infinie entraîne l'amonr 

sans bornes. 
Toute-bonté : Dien l'est nécessairement, 

parce qu'il est à la fois l'èlre absolument 
libre et puissant, toute science et tout 
amoar. Mais son infinie bonté n'éclate que 
dans la création de Têtre libre à son image, 
indépendant de lui par la volonté, et par 
' cela seul méritant. Ce sera le triomphe 
étemel de l'Eglise chrétienne d'avoir senli 
tout Tamour qu'il fallut à Dieu pour créer 
l'homme capable de produire Terreur, le 
mal, la souffrance, si contraires à la divine 
nature; mais capable, par cela seul aussi, 
de mériter le bonheur éternel. 

Le monde fatal et aveugle n'a point de 
imérite, point de valeur, point de beauté 
propre, lout lui vient de la volonté divine. 
L'animal, dont le système nerveux est le 
moteur par sa sensibilité que nous appe- 
lons plaisir dans les actes favorables à son 
organismç , douleur dans ceux qui lui sont 
nuisibles, n'est qu'une machine, admirable 
sans doute, mais une machine incapable du 
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bien et du mal, éprouvant la douleur, mais 
aussi le plaisir, et non la souffrance ; végé* 
tant sans avoir conscience de la valeur de 
son être, sans espérance comme sans déses- 
poir. Nous renouvelons sans crainte l'opi- 
nion de Platon et de Descartes. 

XLIII. L'homme est une intelligence im- 
mortelle et libre, perfectible par les orgânes 
d un corps soumis aux lois du monde ani- 
mal, et destiné à s'élever par ses efforts à 
la connaissance et à l'amour du Créateur 
et de ses œuvres. 

Dieu, dans son infinie bonté, donna à 
l'homme une âme immorlelle; non parce 
qu'elle est une essence identique pour nous, 
que nous ne pouvons, par suite, nous en 
figurer la divisibilité ou la mort (la mort 
n'étant que la division des parties constituant 
un tout vivant, le retour des éléments organi- 
ques aux éléments primitifs), mais parce que 
Dieu est bon, et qu'il n'aurait pu mettre en 
nous celte aspiration continuelle vers une 
existence meilleure, ces désirs innés du vrai, 
du beau et du bien absolus, ces principes et 
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lois de connaissance qui nons forcent de con- 
clure à son existence, si réellement il ne 
nous avait destinés à la vie et au bonheur 

élernels. 

XLIV. Nous n'avons ni le génie ni les 
droits des St-Augustin et des Bossuet, pour 
oser expliquer la Trinité chrclienne; mais 
en Dieu créateur, en Dieu amour, compa- 
tissant à nos souffrances, et en Dieu vérité, 
se révélant à nous au dernier jour, il y a 
une dernière trinité dans TÈtre unité pure 
et absolue. Les trois soiil liii et même Dieu, 
et cependant Dieu est nécessairement diffé- 
rent de lui-même, pour nous, en chacune 
de ces trois manières d'être. Il est évident 
que si nous pensions Dieu libre et créateur 
absolument identique avec Dieu compa- 
tissant à nos douleurs, et tous deux iden- 
tiques avec Dieu se révélant au dernier 
jour, la création du monde, le genre hu-* 
main et le temps disparaîtraient dans cette 
unité absolue. Dieu Père, créateur, engen- 
dra donc en lui le Fils, Dieu amour dos 
hommes, et du Père et du Fils procède le 
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Saint-Esprit, la révélation de Dieu au der- 
nier jour. Les trois sont uu et même Dieu, 
coéternels en majesté et en gloire, et ce- 
pendant autre est le Père, autre est le Fils, 
autre le Saiot-Ësprit eu Dieu même ^ 

Malheureusement nous sommes loin de 
pouvoir i)rouver par là que Dieu amour soil 
le Christ, le Messie et le Rédempteur, et Dieu 
vérité le Saint-Esj)ril, consolateur et sou lion 
de l'Église jusquà la consommation des 
siècles. C'est là un devoir qui incombe à la 
religion et non à la science ; pour celle-ci le 
Christ restera le sublime représentant d'une 
époque de réaction morale dans les sociétés 
païennes et orientales, et le Saint-Esprit le 
symbole de l'inspiration religieuse, jusqu'au 
moment où le doute ne sera plus possible. 

La bonté de Dieu, plus qu'infinie pres- 
que, dans le sacrifice de son Fils, eût été 
imparfaite en créant l'homme, trop faible 
pour se relever par lui-même. 

* Le symbole de St-Athanase déliuii la Triuité 
chrétienne, dans ce sens, avec une netteté mer- 
veilleuse. 
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XLV. Quoiqu'il en soit, il n'y a pas, il 
ne peut y avoir de contradiction entre la 
natare homaine et la bonté et puissance 
infinies de son oréatenr. 

L'homme, comme nous le verrons dauii» 
la soite, reçat à son origine tons les mojens 
nécessaires pour atteindre sa destinée ; mais 
il fut libre et engendra le mal et l'erreur. 

Et rbomme fut d'autant plus grand, qu'il 
fut plus capable de bien et de mal. 

Il fit des mêmes instincts de son eprps 
les affections les plus belles, les Terlus les 
plus sublimes, comme aussi les vices^ les 
passions et les crimes. 

Son action et ses effets vibrent à l'infini, 
et dans la société qui 1 entoure, et dans les 
ejufants qu'il engendre. Nous sommes en- 
tièrement pour les générations qui nous 
suivront, ce que les premières furent pour 
nous. 

Le genre humain se punit lui-même; 
le mal que nous faisons, s'il ne retombe 

sur nous, retombe sur les aulrcs. 
Mais chacun sera récompensé en propor^ 



DIEU. 17o 

lion de ses libres eiïorts ver» le vrai, le 
beao , le bien , selon les leviers que lai 
offrent et sa oature, ci 1 éducation, et 1 état 
social. 

Dieu est l'infinie Bonté! 

Et non-seuiemenl envers chacun iudi- 
vidaellement, mais encore dans sa créa- 
tion du genre humain tout entier, qui, en 
vertu de lois immuables dérivant de sa na- 
ture êt présidant à son développement histo- 
rique, remonte fatalement à travers l'expia- 
tion de ses souffrances accumulées volontai- 
rement dans les siècles, vers sa destinée 
primitive, la connaissance et lamour du 
créateur et de ses œuvres. 

Et la perception de Dieu est possible, 
tout incompréhensible que nous soit sa na- 
ture. La perception, véritable vue de l'âme, 
est spontanée, sans durée. Au delà de la 
perception de TËtre simple, tout intelli- 
gence, tout puissance et tout perfection, 
il n'y a plus rien : plus de rapports, plus de 

• 

durée, plus d'étendue,, plus d'efforts, plus 
de science possible. La pensée, l'action de 
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l'àme dans le temps, devient inutile; elle a 

rempli sa mission en uuus faisant mériter 
la perception unique et sublime de Dieu et 
de ses mondes. 
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UR ROBERT PEEii. — Étude d'histoire conlemporaiae, accompagnée de 
fraguiËDis des Mémoires de Robert Peel. 4 vol. in*8. 7 » 
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— Lb même ouvrage, 1 vol. in- 12. 3 50 

— ^PORTRAITS POI^ITIQUE» des hommes des divers partis : Parlemen- 
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en France aoaul Corneille; Essai sur la vie et les eeuvres de Comeilte; 
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— LE HàuE OUVRAGE,! beau vol. grand in- papier glacé^ iUuslré de 32 belles vi- 
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MÊIVAIVDRE. Elude historique et !iil<'raire sur la Comédie et la Société gree* 
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eu 1833. 4 %ol. iii-8, avec portrait 7 » 
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MIGNET. 
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Ui»TOiRE DE MARIE »T1JART. Nouvelle édition. 2 vol. in-8« ornés d'un 
joli portrait 41 « 
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— Le même ouvrage, 4 vol. in-12. 3 6Q 
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souTEKili» coiWTi^MPORAiivs d'hislotre et de HUérature, par M. Yil« 
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— LB MÊMB OUVRAGE, 1 vol in>1 2. 3 50 
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par M. YtLLBMAiH, nouvelle édition. 6 vol. in-8. 86 > 
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TABLEAU DE LA LITTÉRATDHBaU XVIII* sièclOy 4 VOl.in-8* 2i m 
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rhistoire politique de TAngielerre. % vol. în-8. 44 » 

— LB MftiiB oovBAGB, 2 vol. in-42. 7 » 

OAIIVT ANSELME DE CAMTOIIB^IIT. Tableau de la vie des couvents et 
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ABÉI.ARD : Sa vie, sa pliilosopliie cl su théologie, i forts vol. in 8. 44 » 
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JLA SOCIÉTÉ FRAivçAiftE Air xTii« SIÈCLE, d'après le Grand Cyrt», 
roman de H"" de Scudcrv. 2 l)oau.v volumes in-S. 14 » 

étitde:» i.iTTFRAiiti:»/ 2 vol. in-S qui se vendenjl séparément : 

— ÉTUDE» SUR PAftiCAl., t vul.in-8. 7 > 

— FRACîff KUTS r-T »OLVE!VlRS, 1 vol. in-8. 7 » 

JlACQUELirvc PASCAli. — Premières éludes sur ks femmes iliuslres et la 
aoditédu XVUh sUde. 3< édU. 4 . beau vol. in-8, vtee fao-«tmi]6. 7 » 

INTADAIIf E DE CHBTRBraB ET MADAME DE HAUTE VOIIV.»£ftu{ef 

sur les femmes Ultutrei et la iocUté du XVil* tUele, % vol. in-S, ornés de 

jolis portraits. 44 » 

I.A JiEUiWESftE DE M°^^ DE i.oiVGVETii<i.E. —Eludes, eic., 3« édition, 
4 bean vol. in-So, orné de deux jolis portraits. 7 » 

■TADAME DE SABLiB. — Son salon, sacorreapondanoe. S* édit. 4 t. in-S. 7 • . 

DV TRAi, DU BEAU ET DU BiEiv, 7* édition, augmentée d*ttn appendice 

sur l'art français, etc. 1 beau vol. in-8. 7 » 

— Le même ouvrage, l beau vol. in-12. 3 50 

GOURIi DE I.'HIf»T01RE DE LA PHILODOPHIE , (Gours de 48^8 à 

4830); nouvelle édition. 3 vol. in-42. {soui prene). 

PRAGiMEifTD piiii.aMniiOVEB, par H. V. GoostR, 5 vol. in-48. 47 50 

— FRAOVf KiVTS DE PHILOSOPHIE AifCiEiïxUE : Xénoptmne. — Zénon 
d'Élée. — Socratr. — l'iai.on. — Ewiape. — Proclus. — Olijmpioaore. — \ v. 3 50 

— -PRAGMEiVTs Di: PiiiLOSOPUiE DU iMOVEiv AGE: Ahélard. —Guit- 
UxuincdeClumpcaux. — Bernard de Charlres.—Saint Anselmeteic, \ v. 3 50 
--VRAQME1VTD DE PaÉILOBOPHIB GARTéBIBnnVE : Vanini,^L» COT' 

dinoU de R(itz,'^MalebrantAB,et Mairan, — Leitmits, -eic. 4 vol. 3 50 
— FRAGMEIVTS DE PHILOSOPHIE IVIOOERITE : Descartes. — Male- 
hrimcfu\—S:)!)iuZ(i. — LoibtiilzeiVabhé Xicaisc. — l.eP. André. \ vol. 3 50 

—lllAGiVlEIVTS DE PHILOSOPHIE CO.liTEMPORAI.IIE : D. Slcwarl. 

Bulde,'^Tennemam.-^Laromigmere*--rDegérando. — M,d9 Biran, 4 t. 3 50 
BEE VRinrCVPED DE I.A RRT0I.UT10IV rRAWÇAIBB et dll (lOttVer- 

fiement reprisentatift suivi des Discours poUliques; 4 vol. in-4S. 3 60 . 

SÂLYAPsDY. 

HISTOIRE DE LA POLOGivE cl du RDI SoBiESKt. Nouvelle édilioD revue 

et augmentée. 2 vol. io^S. (sous presse). 
~Lb nAuB oovaAGB..3 vol. inH2. 7 » 

Boiv ALOiVBO, ou rEspngne, etc. Nouvelle édition. 8 vol. in-8. 4 4 » 

— Le même orvriAr.K. 2 vol. in-12. 7 » 

RÉVOLU ri o.A' nr. cl le parti rcvoliiilonnaire, OU Viogt mois et 

leurs résultats. Nouveilti édition. 4 vol. iu-8. 1655. 5 > 



BARANTE. 

niBTDlRB DU DIRECTOIRE de la Bépubliane française , eomptémeM de 
VHistoirc de la Convention^ 3 forts voU grana in-8 eavalier. 4 855. 24 » 

ETUDES HISTORIQUES ET BlORRAPlilQVEB. 8 VoL in-8. 4 4 • 

—Le même ouvrage, 2 vol. in-42. 7 «i 

ÉTUDES LITTÉRAIRES ETBISTORIQUES. 2 vol. in-8. 4é » 

HISTOIRE BE LA convENTionr nationale. 6 vol. gr. in-S. {Sousp-esse,) 

TABIiEAIf I.ITTBRAIRB Dll JLTIII* BlÈCIiB. 4 Vol. 10-8. (SouS JNVtte.) 
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S. DE SACY. 

▼ABitf Ti£s EMTÛwukMmBm, momles et historiques. 2« édit. 2 vol. in^S. 1 4 



V. DE nouvion: 

nSTOIRE DIT nÈCVE nF. lOI T9-P1IIT irrF. 1'' ROT DES FRAIV» 

ÇAl»— 1830 k 1848— Deuxième éciiiiuo. lûmes 4 et i, iu.8. 42 » 

J. FëRRàRI. 

ai«ToiRE DES RBTMUTiOii» 0*ITAI.I8 Ott Gnelfes et Gibelins. 
. 4 Yol. in-8. 28 » 

ÂMÉDÉE THIERRY. 

ailToiRE D^ATTiLA et de »cs successeurs en Europe, suivie des ligrmftff 
et Traditions, 2 forts vol. in-8. 1i » 

HIA T01RE DES GAIIEOIS, depuis les temps les plus reculés jusqu'à la cou* 
q 'léle de la Gaule par les Uomains. 4« édition. 2 vol. iu-S". 14 » 

— Le iftni 0VVIIA6B—2 toI. iOrlS 7 » 
mém • DE e'hiovoihb noaiAiiiE av t" mbcu. i vol. in-8«. 

{S U8 presse. ) 

ALBERT DE BftOGLlK 

■.^EGI.TflE ET i/'empire ROItfAllv AU IT« «ircrc:. — ^J» Partie : 
Kl^GNE DK ConaTANm. édition revue et corrigée, i beaux vol. in-3.14 » 

— 2iB« Partie : CoKSTANceET Julien l'apostat. 2 vol. in 8. {6ou6 presse.) 

CARNÉ (L. DË). 

Ii^mSTOTRE Dr r.ODVERIVEltlElIT REPRr«EI«TATir en Fran(*, 

(ktudi-s sur) de MS9 à 4848. Ouvrage couroniié par l'Académie française» 
2 vol. in-8o. 1855. 14 . 

tsWm VOIfDATEVM DE I.*inffITÉ FRArbCAlME. — Sugef.— Saint Louis. 
— Dupnesclin. — Jennno d'Arc. — Louis XL— Henri IV.—' Richelieu. — 
Mazaria.—£<ud«« /ii<ton^uc'£. 2 vol. in-8 cavalier. . * 14 • 

VOLTAIRE. 

LETTRES IIVÉDITES DE TOItTAIRE, recueillies pnr M. de CAvnoL, an* 

notées p:ir M. Ai pu. François, et précédées d'unC Élude par M. SamT- 
Marc-Gibaroin. 2« édition. 2 gros vol. in-8. 14 

MONTALEMBERT. 

DB It*A¥Blfm POLITIQUE EB l'aivgeeteRRE, par M. le COnUe de 
VORTALBIIBBIT. 5« édition revue et corrtuée. 1 vol. in-12. 3 50 



SAINTE-BEUVE. 

rORTRAiTS LITTÉRAIRES, Nouvelle édition. 2 vol. in*12. 7 » 

PORTRAIT» BB BEBnifBO, nOUV. édtl. 4 VoL in- 12. 1854. 3 50 

DERIVIERB PORTRAITS EITTÉRAIRES, 1 f(»rl vol. in- 1 2. 1 854. 3 60 

PORTRAITS GOiVTKllPOBAiivs et divers. Nouvelle édition. 3 forts 
vol. in-42. 4854. ^ 40 60 

J. J. AMPÈRE. 

LITTÉRATURE ET TOVAGES, suivis de Po»(siE<;. 2 vol. in-L2. 1H.>3. 7 » 
LA r.RCCE, ROME ET DAMTE, étud»?s liilér.'iires. \ v. in-8. {i>ou8 presse]. 
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CASTl\m DELAVIGNE. 

OEVTnBS COMPLÈTE» DE CASIMIR PEE.ATIGIVB, Comprenant Je 
ThAatk, les MesséHiBNKBS et lesCoAimstii lItaub. 6 y. îii-8, papier ctTal. 

' vél., très-belle édil., orn. d'un portrait. 36^ » 

— >LB uéuB ouvRAGK, mi^me éUiUon, t'iiiMtréâ (le belIcs vignettes gravées sur acier 
d'après A. Jouannot. 4Î » 

Chaque partie se vend séparément : 
îATnE COMPLET, 4 forls vol , papier cavalief véliti. 24 



— LRs MES5ÉMEXNES Cl CliaiUs popul.iires. 1 vol. in-8 cavalier.. 6 » 

—CHANTS SDR l'italie, Poëmcs Cl ballades. < vol iii-8 cavalier» 6 » 

•—GorMXTioif DE 19 ni-:i.ri:fi vir.iVETTBD gravées sur ieieré*apfèt 

A. JoHANXOT, pour les Œuvrrs tic C. Ddai^i<ine. 6 » 

CASIMIR DELiYinniE : GBUvnGS COMPLÈTES, comprenant le théatae,. 

les MssssmKimBs et les cbauts sna l'italu. Nouvelle édition. 4 beau vol. 

grand in-S jésus. 1 8.55. 40 • 

— LE MÊME ouvRAfiE, illiislré de t2 belles vi^^neltes d' A. Johannot. 45 » 

CASi.MiR DF.i.ATiGi'VE (OEUVRES COMPLÈTES}, éditioo eiséotrienn», 4 jolis vol. 

grand tn-f 4 jésus. 40 » 

CâDiMiR DELATiflkliB (œdveu ooMnAiBs), éditi<m Ghifpefttier tomplétit, 

4 vol. ^_ 44 » 

PELLISSON ET D'OLIVET. 

■UTOIRt: de r'ACADr^iii: fraivcaisf, nouvelle édition, revue et 
augmentée d'une iolroduclioo, de notes et éclaircissements par M. Ch. Livkt. 
2 gros vol. in-8. 44 » 

L'ABBÉ LEDTEU." 

MÉMOIRES ET JOtTRIVAl. DE L^ARBÉ I.EDICV , SUr la Vie el les 

ouvrages de Bossuel, publiés, pour la fois, sur les manuscrits auto- 
graphes, annotés par M. Tabbé GosTrii. 4 vol. in 8. ' ' 24 » 

DE BASTARD D'ESTANG. 
liEO FARiiEMEiVT» DE FRAifCB. E«sai btsioriqae SOT loors usages, leur 
organisation et leur aniorité. 2 forts vol. in-8. 46 » 

KOSELLY^^DE LORGLES. 
Cmtniwn cot-OMB^ Histoire de sa vie et de ses voyages d'après des 
documents tirés d'Espngne etdltalie. 2 beaux vol. in-8 ornés d*un portrait, 
degrav. et d*UD«carie. 44 » 

PIERRE CLËMËNT. 

POnTRAITB HISTORïQl'K»- Suqcr, Sully, Novion, Grignnn, â'Argenson, 
Law, les frères Pdris^ M. d" AraouviUe, Terray, le duc de Gwtte, Mol- 
lien^ etc. 4 vol. in-8. 7 i» 

—Lb nftut otrvKAGB. 4 fort vol. in-42. 3 50 

noio DRAViE» iiisTORiQi'ES : Enrjucrraml de Morigny, Bmme de 
Semblançay, le Cfiei^alier de Roiuin, 4 vol. in-8. 4^57. 7 » 

•«Le même ouvrage. 4 vo l. in-42. 3 60 

E. J. DELECLUZE. 

loi DAVID* Son école et son temps. Souvenirs. 4 vol. in-8, 4855, 7 » 
— Ll vlLus. oovaAGB. 4 vol. în-4î^ 3 50 

CAMILLE PAGANEL. 

HISTOIRE DE scAivoERBEc, OU Turks H ChréUcM cm XV* tiècle , par 
If. C. PMAnL, anienr de 1 histoire de Frédéric le Grand, 4 vol. in.8. 7 » 
—UMteiûiraufii, 4 toL 111-48. 3 60 



Digitized by Google 



M LA UBftAniB ftnnm. 7 

— \ — L — ----- — H — ' . » : ^ 



F. DE SAUr.CY. 

HISTOIRE DE i^'art jubaV^vb , lùrée des textes sacrés et profanes. 
K vol. iii-8. 7 » 

F. NOURRISSON. 

fABILEAIT DES PROGRÈS DK I.A JfESimÉJS, MUlIAllIiK» depUÎS Tlialès 
jusqu'à Leibniz. 4 beau vol. in-8. 7 » 

CARDin Ail BB imiJi.i.B • — ft Yifl, ms Écriu, ton Tenu», K yoI. 

BMILE DE BONNECHOSE. 

pnMVMRE D^Aïf depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos 

jours, 4 vol. in-8. 2i » 

UBB QUATRE COIfOVÉTES DE L'Arvr.K.ET£nBB , «tC. QVMta^e COMr- 

rùimé far tÀoadémie fronçai fte, 2 vul. iu-8. 42 » 

F. GrÉïCÏlÏÏÔFF. 

TABI.BAV DE I.A lilTTÉRATURE DU NORD, AD HOÏBN-AeB» en AUemS- 

gne, en AnglMfinre» eo Seandinsyie, et en dlavonie. Now^ édUim revue 
0t ragnentM. I fol. tB-8. 6 SflT 

GERMOND DE LAVIGNE. 
MJB MU oviCBiOTVB WB VBiutAitDBB AVEUiAMBDA > noaTeUement 
trad. oe Tespagnol et annoté par Û. Germoii]»ihi Latiubb. 1 VOl. in>8* 7 > 
— H «l«s QD¥BAfii, 4 vol. i a-42. 3 50 

SËGUR. 

HiSTOTRE invmBRSELLBt pw M. DB Séguk, 8* édit. Oworage adopté par 

VUniversité. 6 vol. in-12. I« » 

r«>piBTQlRE AiwciEiviVE. Nouv. édiliou. 2 vol. ia-12. 0 » 

— HIDT*IRB |i«MAl1iB. N«ov. édition. 8 vol. in-42. 6 > 
— niSTOiRB DU BA»«EMPIRR. Nouv. édition. 2 vol.in-12. 6 

CÎAI.EBIB aiORAiiEy avec une notice par M. Sainte>Beuvb. 1 v. iu-42. 3 » 

OUVRAGES DIVERS. 

AKiBI^IAi par M. Ern. Desjaudins, avec un appendice renfermant des notes 
inédites de Napoléon h' sur lo^i Commenlaires de Césarj 476 pages, 
avec fac-similé, etc. 3 » 

I.*^TVTB C»nVBMMIIAlIVE, par M. P. MbbMAI}. 4 vol. in-8. 6 > 

BOUTEIVIR9 ifffljrrAifilEB BT iirmiBB du général vie. w Pclleport. 

2 vol. in-8. 45 . 

liED GOIf FESSIONS DE ifiADAMi^ ntù liA TALl.iÈRF. repentante, 

corrigées par Bossuet, etc., accompagnées d*un commeniaire historique et 

littéraire par M. Uomais C.oiinut. Nouvelle édition, 1 joli vol. \n-] i. 3 50 
DE I.AJOI.A1S {M^*^). — Kducation des fëumes, ouvrage couronné par TAcadé- 

mie française, 2' «dit. revue et corrigée. 4 vol. ln-42. 3 » 

■.A PAIX ET iiATRÈiTE DE DIEU, Histoire des dételoppements du 

Tiers-Èiat, etc., parM. Krn. Skmiciioî*. 1 vol. in-8. 7 •» 

I9ISTOIRE DE JLA POIÎSIE PCS HÉBREUX, Irad. de liE&DEft par 

M"*' de Carlowitz ; ouvr. eoummi par TAesd. franç. ; I vol. in-8. A » 
t.E GÉivÉRAE. DESAIX, Étude liislorique, par M. MAiiTnA-BKKKR, Comtk m 

Moifs, ancien député. 1 vol. in-8 , orné d'un beau portrait. 1852, 6 >i 
BAINT-JUST ET LA Terrëlb, éludo par M. Ed. Fledhy. 2 vol. în-'42. 6 » 
CAniii.i<B DBBM«iri«iivSi p*f V. Éd. Flbobv. fl ^1* in-^S. 6 » 

'W6 RéCiniE VAllI.BMBm'AnE KIV FBAlfCB, par M. A. CnAMBSIK. 
4 vol. in-8". 6 » 
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PDBLICATIONI 



GRAND DICTIONNAIRE 

eilélAL ET GlillATICiL 

DES DICTIONNAIRES FRANÇAIS 

(Srut II nmi It }ki uul et le pki comjiltt it li Luicojr^ptiit fî3iiçà» et it tin la Oicfiiiiiiia ^éciiu 



VBTLOLOGn:: L>n|;^a« lititriir* «t pnéciqu*. crcluiMn** 

gramniaira, rlxtoricjye, |>ro<«ili«,*ytaa>naM, difbrallé* 

gramniiliralm, gallic»»**, Un(;o« u»u«ll«, femalwda 

U CAa'*r*«lioD , attle épUioLire, etr. 
BESTOmB S Aai<qu>i»>. clironoln0Î«, «rcheolofit, pa» 

Uagrajikia, diploin«iii]ua, ■umitmatiqua féodal i i« , 

UawH, «HffM flHliMHit» M nligian. iwiitaiUM. 

liirwi •« 4lfati«i, bili, JalM al anîfiaaa, klaillai, 

fi^n al iraii'», ele. 
■BIilCIOll t Tbéologia, droit canon, eaaaiadipia, ae*> 

l^xiipin. I>iur(|ia. riiea. f^iea, cérrmoBica, croytocaa, 

'i T : - ' r • , ^ it L » reliai BU ae», etc. 
MYTHOLOGIE : KV;>piiroa«. fracqaa, ra«iaia»,j»ane, 

indianua, ..•mlwi.ro, naulatt » Maiiaiwa, p^HfMana, 

chïuoiaa. anioriraiiie. etc. 
SOIBMCBS ■ORAI.Ea: Morale. philoaep)iia,logii]aa. 

■néupbj[»i<|aa, idéologia, pi|<:bologia, lb«odicéa, aatbé- 

liqua, etc. 

•CXEMCBS VBTSXQirBa ET SATUllBIXBS 
M aihéiaM^aaa, aritbatdii^aa. alfibre. féoaiatria. iri- 
faaoaUiria, |Ajali|««, BMaiqaa. ataiii|aa.aaiTOa«Biia, 
epit<|Ba, acoMliqua. dlaetnciid, nagitéitaM*, rbimia, 



(oelofia, bauaioaa, aiiaéralofia, gaalofia. loaiomia, 
la, ■MadM, kfli^M^ paibaiogia, clùiainia. 



0)|S0GBAPKIB : Ancienna al moderoa , nalurella al 
lii*iorii|ua, co>ino(iriplii«. arngrapbie al bjr'lraprapbia, 
aibuolegia at elliuOQraphie, auiîxiqui! et inpngrapbia. 

riata, ditiaiooa poliiiauM, villea. bnurp,t, >j|laf;e« arec 
a pepulaliuu orpriallo, liaut rirmarquablea, nioaa- 
oiettU , BirrrailUa d« la oat>ir« ci lir. l'ari, royagaa. aie. 
ABT> ET SCIEHCBS lUUTAIRBS : Taclifaa. 
aiMtdgia. lanUcaiiapa. ^a. MiaiiMak anUlaii», 
mimm, rjn»&rM«, Manaa. (radaa at bauMif», ata, 
VOUnQtrE : Ckanaa. roaMiiuiiuaa, UgMailnM. {aff^ 
pradairra «••riaiiaa at nodarne. diploaMliaa 4rail Jaa 
lf*eoa , druit adminiairatif féodal 
pratKj.io. péualiira, procédure, 
mia po' iii^a» et «oria!«. eip, 



tliile 



i~a[i I la I • o a , 



ADHIKISTRATION : F.nanra. 

impala, rodiiibuiinua, muiinaiea, po'Ji r.i mKiurea da 
lOM let paya al de louiaa lea «poquea . dniiauca. enr». 
giairemant al doauiiiea, ociroia, ■ioca, eaux ei fardia, 
pnnia al rhaaaadai, poUc*, ait. 

BBAUX-ABTt : AfchilaCMNk H***^ Mlpiww, 
ai^aa. daaMa. fratara. lillaagTapliîi^ i toly m 
Mati^a. dioragrapUa, atcriaia. dfailaii**, au, 
Ans ET SATiaBS: Afficuliata. aylricallara, b«. 
ticalivra. c hu ia, pd t fca, an calioaire, ManfacMiMt 
mwliaadiaa, Mmuic, «aiaaaa iataaiiaaa at ^ft^WI^L 
Ma. alMialoa «aftr, MachïMi. UI<e wiy hiadtaaiftyM»a«« 

Donnant d'une manihe claire tt précise: 

La noinencUliir« «xaete de tous le» nioU. lan^i eTception (y comprit toa* let Uspa de* verbes irrégqliert) } 
l'orlliographe morieme et rieillie, l'élymologie grecqae, latine, arabe, ceUïqm, «te. ; let nombres des >ab« 
•Itniifis «1 des adjeetif« écrits en tonles lettres et nngét alpkabétioiMMnt ; lAprwionetatioa figarée; l« mm 
f ropri «1 figoré ; let différealci «cMptioat ; let règles et lee Ml«IWM|fMimili«alet eoneernaat ehaifM Mt 
tUrtffiktàÊmifmmfk» dteieies toiilae iMdwéfntiont corrMtaaMat étrilMt r«iliul«lk«(ilitM 4ii 
Ilî«li«aMiiii Aà fàamtÊÛê aI iét VoeibnliirM Moveam, 

El rtnfarmaiit en outre H à pari : 

Un Dlellonnalre bl Affraphiqne j — Un OletloMMlr» dea lllinMf 
Uo Dletlannulre dm H om on y tu en) — Un Dlcllonii«lr« dm Wmr^mymem 

Vm Dlctlonnnlre dew Atilonymeil ((ravaux enliAretnerit n<!nrs eta«Hpl«||Jt 

Pir NAPOLEON LANDAIS 

13* EDITION avec COMPLÉKENT 
Bm {AT une société de S«taoU, de GrunmeirieDe et d'Bcriniaa, eone It direction de 
lUI. li. GSÉSOROUIS, «C L. BABRi , prefeawnr te pWoaopUe. 

SliNtlvolaiB-40de prit da SOOO pages (ou les 3 volumes réunis en S). Prist40fra 

On Tend séparément le 5« volume sous le titre de Complément. Prix 15 fr. 



Lk DicTioinvAiRB DB NiPOLBON LiifDiiB esl an 
f,reinier r.in;; p.irini le» œurresles plus hIi^lm t l le? 
op«i Mlion4 les plus important m de nos jo un ilan» la 
littérature et la librairii; ; c'est on de ces livres qui 
font époque , et dont la concurrence , loiijoars mal- 
veillante et soBvent iDjorieute dans son dépit , • po 
teoie* maU en fain* cealealer le nérile ; de cet 
Mvragei qei doivenl leer viUKié m cndiliem de 
défeloppeneal el d'aiaélîentioA deœ kefMlles ile 
eel été eoncv* «t exée»i4s. 

Hauleraenl prnrl,irn^f < dr* la première publication 
Je ce Uicliunnairt; , >i justement nommé DiCTiOis— 
R ami DBS DlCTlON5>inES , ces Condition) nnt été 
serupnleutemenl remplies pendanttnul l« cours <ie sd 
brillante carrière. Ainsi, pour repondre aux exigences 
da notre époque énineniment pregrettîve , et rester 
Idèle i se» proneMe*» le mwel éditeur e bit reveir 
«eueieneieuMMBl einf ue édilien per de etteiMe 
eelhberateare. 

Ces ditTcrfiil» tru'aur, ii/'-irimoiiiî, dcrfrniiienlinsiir- 
6tanlsj cir la euience marche avec r^ipulité, la Un;;ue 
est loin de rester stalionnaire , et le p^mi du puhlic 
pour la forme eneyclopédiqae tagoienle tous les joars. 

Depuis la poblicalioB do Cmàjt» DiCTtoiriTiiiiB , 
lea feieaeee phftiqoee, chiRifM», netarellee el*4- 



dieales, ont subi d'immenses transformations indiquées 
par de nouveaux terme» ; l'indu«lrie a tu «e produira 
d importante!, de merveiltciiicj iiiïmiions, et* fourni 
ait$«i son contingent i la numenclaliirr ; l'hi<toire voit 
plot leisi et plus juste dans le |jas>é, etsesdéeouverlee 
doiveiil ewreeistrer soit dans le» articles noavetn, 
•oiteemMMiodiiiealieni des BotieMtMienMs; h aée* 
logie est deveme plus lilnà le fais et laeiiM wkitftire, 
AinA teet s'est ledilé» test t'eet a|raedi : h 
seîence des aiebeeimeeeetre des ekoses. 

Ne pas donner à ces fait? toute l'attention qu'ils 
méritent, c'était maoïjut-r .i un i^n^a^'emenl formel : 
aussi n'a-t-oii reculé de^sut am^un sacrifice, aûn d'è- 
lan;ir le cadre déji si vaste du DiCTioirnaiiiB se 
Napulbon LaniSAie» ea lui donnant un CoMPLisiaifT 
dipe de l'oaf rage priiicipeit CoaruaiRT indispea* 
sable 1 teas eenx qol aa «ealeal pas rester étrangère 
aa Beaveaieat dee csprile eleex progrès de laseieaea. 

Let édilaura peavenl revend i(|ner, en rappelant lea 
termes de leurs anciens pio«peclu<, rh<mn(>nr d'avoir 
proclamé les premiers la nécessite d'un Diction^ 
naire complet et progrettif. Surtout ils peuvMt 
dire hautement qu'ils ont été lidèlet i leors priaeipas 
et à leurs pronie»»es. Ht «a diaMBl ea|ewflm le 
preave la pla» aMaileite. 



Digitized by Google 



t>E LA LTBRAiniR DIPIKS. 



GOIPL£NMI DU 6RAND DIGTlONNAlRfi 

NAPOLÉON LANDAIS, 

Ca 3^ TOM itffK indispensable aux 95,000 Mumpteurt des on» éditions de 

cet ouvrage). Contenant ; 1o les mots nouveaux que l'usage a adoptés, et 
les mots de notre vieille langue littéraire ; ^ 2» ceux qui se trouvent déjà 
dus le Dictionnaire^ mais qui ont reçu de nouvelles occfpftofw;— 3« tous 
les termes qui résultent des progrès des êcieneeg pAystfves et moralet^ des 
arts et de vindustrie; — 4o des rectifications nombreuses et importantes; 
^0 la nomenclature complétée des mott, des nom el des fait» qui appar- 
tiennent à V histoire, k la géographie k la myfAolosrIs.— Enfin, en outre et 
• à part : vin Diclîonnnire biographique renfermant les noms des hommes 
célèbres de tous les pays et de tous les temps, des Dictionnaires des Bimes, 
ûuBemonymes, Paronymes, Antonymes, etc. ; rera par une société de pro- 
fesseurs, de grammairiens, etc., soos la directioiTde HM. D. CnAsonouis et 
L. Barré, l vol. in-i» de près de <200 pag. împ. à trois colonnes. 4857.15 » 

Puur aclicver l'œuvre de la lexicographie contemporaiDe, il «'agiMait de reproduira tooi le* 
terme» nécensiirg par les déconverte» el le» inTenlions récentes, loua le* mott,teatM Imcimw- 
uoQs que de nouvaaut iiia|^,d« nouvellea révolutions politiques ont récemment imroduita 
dua notre langue. l«t fivait entrepris d'après cette idée pour compléter le Vocabulaire du 
siècle oe re «oute «Mua «noiMi, mauie «ompaniMMi m les pnWieaiiM» qai m nttadicm 
à la même •pécialilé. 

Grâce à ce volume complémentaire, inditpcoaaMe à tontes les personnes qui possèdent l*ttne 
des onae premières édiliona du DicTiONNAïas, le grand ouvrage de Napoléon Landais conserve 
• "^î** ' * conqoii dis «m apparition ; il reste le répertoire le plus complet , le plus varié et 
le pin* cnet d» loniM la* cenuMMiicet : l« vériteble de te imnfue ft^m^pn$e, 

Âutrw ùuaraçes de 'SkPotion Landais et de ses collaboraiewri, 

GRAIRMAIRE GÉNÉRALE DES 6RAIIIIIIAIRES 

FRAlfÇAii»i:8, contenant : des notions de Grammaire générale; la GrammaÎN 
française proprement dite; l*histoire des lettres el dés sons de l'alpliabet; 
la définiiion des dix parties du discours; la syntaxe, etc., expliquant, dans 
les plus grands détails, l'anulyse de la phrase'; un traité spécial et complet 
des PAinciPEs, dans lec^nel tous les problèmes possibles sont résolus par 
des exemples; la coniugaison de fous les wbes réguliers, irréguliers et 
défectifs, etc.; un tableau des homonymes ; la nomenclature complète des 
mots dont le genre est douteux; des règles précises sur la prononciation, 
rorlhographe et la ponctnation ; des leçons de lecture et de déclamation i un 
traité du style, de la prosodie et de la versification, ete., et présentant la solu- 
tion analytique, raisonnée el logique de toutes les questions grammaticalei, 
pa rNAPOLËOit Landais. 7« édit. i vol. in-4, imp.à deux colonnes. 1 854 . 1 0 » 
MIJT MCn^mfAniB web DiCTioivif aires FRAivçAi», par 
Napoléon Landais. Outro^ en^èrmeni refondu, et offrant la nomencla- 
ture complète, la prononc^afton exceptionnelle, la définition claire et pré- 
cise, et, pour la première fois dans un dictionnaire portatif, Vétymologie 
véritable de tons les mots de la langue française, par H. D. Chbsurolles. 
1 joh vol. grand in-32. Edition galvanoplaetique. 4858. ^ 60 

DICTioiviVAiRE DEA RiMFM FRAIVÇAISFS , disposé dans un Ordre 
nouveau, d'après la distinction des rimes en suffisantes, riches et surabon- 
dantetf etc., précédé d'un IVot'M de VenifiatitoUt etc., par Niroiion 
Landais et L. Bahré. Nouv. édition, 1 joli vol. grand in-3S. 4 60 

PETIT DICTIOIVIVAIRE inor.RAPHiQDK des personnages célèbres de 

***"**Î*^'*"P* ^® P*^^' fa;(rait du Dictionnaire de iV. Landais, 

par M. D. CnisDioiXBs. 4 fort vol. grand in-3S de 600 pages. 4 50 

AICTieiVIVAIRK CLAMIQIJE; de la LAIVGIJE FRAliCUflB, aVCC 

1 étymologie et la prononciation figurée, etc., 4 vol. in-«. S » 
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DICTIONNAIRE DE TOUS LES VERBES 

B JJL E.AIf GUE FRANÇAISE tant réguliers qu' irrégulier g, entièremekt coif- 
jucnÉs, sous forme synopliquci précédé d'une TBiORix des verbes et d'un 
TRA. /É DIS pARTicmt, «t coDleDaDt 611 ootK : 

Une mélhode pour apprendre fana nwUrc à conjnguer tous les verbes 
français; la solution de toutes les dillicultés relatives à leurs difTérentes 
acceptions; Temploi des temps de TiDdicatif et da subjonctif, leur corres- 
pondance ; Tanal^se logique siropHlIée, et de nciiiIireDx eiemples iTaMom 
venait à l'appui de rhaque définition; 
i* La nomenclature exacte de tous les verbes français, avec leur signification 
ân pr* ipre et tu figuré: les diterses prépositions^ ils gonveraent : FindSct* 
tioa di l'auxiliaire qu'ils exigent dans leurs tempi composés; et desreinir> 
ques ilélaché»»s oh l'on trouve la solution de tour »s les difficultés relatives 
à leurs dtiférents «mpluis, appuyée sur de non breux exemples d'après 
rAetdémle, Livesav, Tréiroox, Boiste, Napoléon Ltadiis et pos gnndt 
écrivains; par M. Vfri.ac, et M. Litais de Gaux, } rofeafiewt MWnbre de la 
Société grammaticale de Paris, etc. 4 beau vol. in-i. 40 » 



ÉDUCATION RIATERNELLE 

SDI LA LECTURE, L'ÉCRnORE, LA MÉMOIBE, l' ARITHMÉTIQUE, LA GaAMMAlKK| 
LA ^OaiAffllB, L*BSIOIAt SAlMn, 

PAR MADAME AMABLE tASTU, 

Nouvelle et très- belle édition, imprimée afeo gtwà luxe, illustrée de 500 vign. 
dessinées et gravées sur bois par les meilleurs artistes. 4 IwaQ m|.|^qpd 



îii-8 papier jésus glacé. 

C0 



|o Li LiTut DK LicTD», illttUré de 90 vi- 

f L|i I4VM D'Ecaims, «fw vigiMttM «t 
eutnptw dTéeriiam. 
Ls f.iTRi M Mteent, Ithutré U 99 

4* LBLmio'ABiTRiiin«iiBtRrae^0MU«u 
1^ La Liras ps Ga*MiiAiti,aTW TC|atttn. 



C)0 Li Livre D'OsTHOOKAflS, eo de DietéM, 
avec vignette*. 

70 Li Lnru ok GiocitiPiiTi, ^w$c iOOTÏgncttn 
et caries géot;rapliiqae» ««loriéaa. 

so I,K LivRi B^Hmona mikt*, une 99 vi- 
gne ites. 

La Livia m BtaiAVWM, tvae 100 vi- 
gnctiM. 



LE CORPS DE L'HOME 

TRAITÉ C01II1»I.CT to*i»WAT01HIE BTDB PHTSTOLtHSTE IIIJIllAIIVE» 

suivi d'un précis des systèmes de Lavaler et de Goll, ouvrage à Tusage des 
Gens du Monde , des Médecins et des Elèves, par le Docteur Galet, 4 vol. 
in-4o, illustrés de plus de 40U figures dessinées d'après nature et iitbogra- 
pillées. 1853* 80 • 

li^ wÊan ODm«B» avec les iOOflgniw coloriées avee le plus grand aeip. 4 40 > 



1er Tol. Appareils digestif, absorbant et rea^- 
ratoire. 

S Appareil circalatoire» 
Appareil loceaMtMpr {Ottéolo^j StlhNlO- 

4* iMÊtnSuunm. Appareil de t% aénér»> 



PJiYSIOLOGlP. 

1» Tol. Fonction di^eedTe , absorplioa et 

respiration. 
9* Circulation du sang. 
a> Locomotion. Mécanisme des BMmvciaiMitt 

vvkwtaiiaa. fifattea éê Lwraier. 
4» bwervattao* maltea 4a GaU. Oénér»- 

«ioa. Eatbfyoloaia. 
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OaïïajB Ué anx Ull^ el à tons les amis de DmiDaiillé, 
DICTIONNAIRE 
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MEDECINE USUELLE 

A L'OSAfil DBS GENS DO IOUDB 

des Cliefs de famille et de grands ëlabliuements, des Admiaittrateurs, M.igUtraU, 
O^ifri da polie* jodieiairt, etc.; «niia pouvaat servir do gnids k lou* «mx aiiitt d4v*Btnt 

«m «oulaBMMiit 4« Aa|Bil«l» 

Par «M woMW A«i«Min* ib fT$utUui $1 dê fÀMiimk i» mUtokHi 

sous Là Mucm» mr 

DOCTEUR BEAUOe 
pur d» étibl hi eu M BH d'eans mhiéralfit, manbra du Goii«ett d« Mlobrité, Me. 
% forts Tol. m-4 de 4800 pages à S cd. Pirix : 30 fr. 



wMicalr]. 

Antf [M«<l»eia«]. 
B4W( [Uédacia*]. 

lUMM«* r MMacia* «t Chiraiyi*. 

Ifaladiw it» U pMo]. 
B«*o«t (J. P.) [BiHx rain^rilM. 11t- 

gièa* publique, MsHarins lé({tU]. 

Bi*ic«ta [Frariurn]. 
BoncaàxiT [Cblmie m4Jic«U], 
BositeuT [AMlomia]. 
Cirri[C)iirur||i«, >Ultdi«id» reraBet], 
Ck riniKt [ll<d«ciua, Cbimio]. 
Ciioa DvTiLM«M[Cal(nci«. etc.], 
Caaraïuat [Hygiina pulilii|«M3> 
Ct»o«a> (J.) [Ulcéra*]. 
GtfcMMT fi«l'Ml«) [pifi l i U oO. 

Hum (*.) (BitMlM uMiratla). 

CmnM«{V4d«cina]. 
C*«*nilBUCT«u< la* Fruîu]. 
~ t ClhkdMt typhiUli^Ba*]. 



CviL(kiia( A.) r M . 1 4 J iwtff M itly W]. 
OkLiitt [Midai-ina]. 
DiUAS jaune [Maladiatda TmOt*]. 
DaaiAaaaa [Ooaoiaaa*]. 

Ow»l[NôHttc«a). 

Dssoirr [CaMa«{««]. 

PtiXT CAli4nati«a,HdillMa««MMl]. 

Fiti» [Vai'cin], 

F0*a*tf [MiliJiei ém Tmv, Maladia* 

da« Ariiaan»]. 
Gi»DT [Phyaialogia]. 
GitvT >i Gii«»no«T [Abeillat]. 
C««> (Alliiii) [Medaciiia, Cliirargia]. 
CnauAsci [tUlaiin J«a KiifaoU]. 
il4MI [McdacjLaa, Pbyaiulogia], 
Lâlkar (H.) [R](id»e mililaira]. 
Lmmqv» ni4dacÏB«]. 
lUnoatT (Pli jai«lagi«^ HMnImSi 

LiLVT (PrîaomJ. 

Litor d'ÉTioiLti (llataiiaa 4m» veïaa 

ariaaircf}. 



LMstoa [EnBotMammat, MAMtH 

'<«•'•]. 
Misaaoi* [Gn«a!U], 
Mabc [Atphjxiaa]. 
Mmiust [Bpilepttft^. 
Mawnrn [Bouniqua médical*]. 
lIlQUiL [Aaicalution, Oootia). 
Olitki {d'Àn^tTf) [Orolafi*). 
OtriLi [Èihumationt] . 

PiasMi (Phyaiolegie, Pbilotophia nii- 

dicule, Pe»!e]. 
PitIT (i/e *faurt«iiii() [llal>iutioiM]. 
Plihoi [Uédrcioa, Uaiiàr* i 
PoiaHl&LB [CircuUtioa]. 
SanwCA.) (AMta«M«, CbifW|Ni|. 
B«fl»«iua> tl^'aa], 
TaÉMCBtT [Hjgi^B* publiqac, MiM 

ntiScale]. 
ToiBâC (Chirorsi* d«>^ira). 
V(Lri40 (Chirurgie, AmmAmBUMI^ 
Vis (PliaraMCif). 



De tBtttet Im itcicDces humainet, il n'ea ext 
]»M qoi inlénSM plus iiDiT«CBeUeinent que la 
nëdeeiiM, parce qn« rien ne nom est plue cber 

E't «anté, ce bien à la fon pr«eieux et 
sans lequel l'cxistcnre est un v.'r ii iM'^ 
Ui c'est ce qui eiphque le tucccs des ou- 
vrage» dwtÎBét à aervir de oooseillers et de 
guidea aux persoDoe^ étrangèrea à l'art de 
guérir. Ilalhenreasciiient, ees ewiet d'oàvra- 
ges, pre&qup toujours; Ji ii:*s par un esprit mer- 
cantile, sont empreints d'un charlatanisme dé- 
planAle. 

Loa aoteors du IhcnoNMinui bb mIoicinb 
OSUBiLB, hommes de sdence et de eonvietion, 

D« se sont proposé qu'un seul but, celui d'être 
utiles. Us se sont appliqués k faire connaître 
d'une manière exacte, quoique élëment;<ire, 
Tadmirable ttkéeanisme de rorgaaisaiion ha< 
naaioe.8en« la rapport da rhyfitoe, ih oat pris 
Phomme ^ sa naissance pour ne le quitter 
^*Bas cteroières limites de la vie : ainsi, tous 
la» Ifaa, iww lat tanpérananii, tantas J«a 



professionsi trouveront dans leur ouvrage de 
salutaivea anaeipieneats et de sages conseils. 

Pour Gompléiercequi a rapport à l'^Bt da 
maladie, le Dictiouraibi bb mIbbcinb ««bbub 

s'est occupé des médicaments, de« moyi ns de 
les préparer, de les administrer, etc. Il donne, 
en un mot, toutes les iuslructions nécessaires 
nux personnes que leur zèle ou leur devoir 
appelle auprès du Ht des malades . et qui p««» 
vent devenir de puissants auxiliaires pour 
l'homme de l.irl. Les ma{;istrats y trouveront 
tout ce qui intéresse la salubrité des villes et des 
habitations; ils y puiseront aussi des ootiooc 
de médecine légale saffisaniet pour les caa Im 
plus nr linnires, et qui les dispenseront de re- 
courir a des ouvrages volumineux et peu 
répandus. Quant aux médecins, on ne peut 
leur offrir un aide^émoire plus sûr, nuisqn'il 
est à la hanlenr de la teieBce acmelle, al en 
mi^Tie temps pln« commode, puisqu'il résume 
à lui seul une bibliolhèqdé médicale tout 
autièr*. 
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LA BRETAGNE ANCIENNE 

Par M. Pitre-Chevalieb, illuslré par MM. A Leleux.O. Penguilly et T. Johannet. 
4 magnilique vol. gr. in -8, orné de plus de 200 vigoeUes sur tM>U, gravures 
sur acier, armoiries, etc. 45 » 

JLA BRETAGNE AfODERiVE» illustrée, i beau vol. gr. ia-8, orné de vi- 
goeiies, gmvnreB, de, (Sw8 prme.) 



LEÇONS ET MDÈLES DE LITTERATURE FRANÇAISE 

AlfClElilVB ET M9DERIVE {du 9« au 49« sièclt), par M. Tissor, de TAca- 
démie frmçaise et professeur au Collège de Fmee. Nouvelle édition, 2 magoi» 
^ ûqntê vol. grand in-8<* jésus, illustrés. 1 855. 20 » 

K«te. CiC «sMlItat «avracA étoil épiiM d«pou plniieun améM ; U tient d'itn riiapraiè «*M MÎa. 
prix d« h il* édttigii ilut 4« 81 fr. 

liEÇOIVS D^ÉIiOOVENCE, par M. Berryer, 1 beau vol. gr. in-8o illustré. 

iiE^oms DE eittkhatvbe «agrée, par M. oi Gikodsb, 4 vol. grand 

in-8o, illustré. ' 

Nota. Ces deux bons ouvrages sont épuisés, nous en préparons une nouvelle 
édItioD. 



LA SUISSE ILLUSTRÉE. 

DESCRIPTION ET HISTOIRE de ses vingt-deua; cantons, ptïT MM. de Cba- 
TBAuvisuz, DuBocuET, Franciki, le président Monnard, Meter dk Knonau, 
N. DB RunivAHii, Henri ZsCHonR, Pb. Boaoni , etc. A vol. grand in-8 jésus, 
illustré de 33 jolies vues et cartes gravées sur acier. 4S « 

-LKHÉHE orvRAGE, 611 2 \ol. grand in-8, iUiabréde 90 jolies vues gravées sur 
acier, costumes coloriés ei cartes. 25 • 

ATEAS GÉOcnAPHIQIIE DE I^A SUISSE divisôe en vingt-deux cnntons , 
et de la vallée de Chamoun^, avec une carte générale des Alpes; dresse par 
Ci. Ddvotcnat, géographe au Dépét de la guerre; 25 cartes gravées sur 
•der par Ch. Dyonnet. In-io. 5 • 

MtMEy avec les 25 cartes coloriées à teintes plates. 7 » 

MÊME ATLAS GéoGRAPBiQCE , avec un préAs historique et statistique de la 
Suisse, d'après les renseignements les plus récents el les plus authentiques. 
4 24 pages imp. à 2 colonnes et S5 cartes. In-4*. 8 » 

ate, avecles 424 pages de texte et les S6 cartes color»to. 40 > 



LE SIÈCLE DE NAPOLÉON ILLUSTRÉ , 

SAliERIE des illustrations de Tenipire; collection de25 beaux portraits en pied, 
dessinés par Philippoteaux et coloriés avec soin, accompagnée d'un texte 

far MM. £m- Marco de SAiHi'-HiLAUtE, F. SouLi£,Léon Gozlax, BuKQCi,etc. 
vol» in4, carlomi^ avec une jolie couTerture Utbographiée. 42 » 
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I» 



OUYMGëS de M«* GUIZOT. 

■•^AMTIB MM BUfaivts, petit Court ât Morale m iislfoii» comprenant toot 

les Contes moraux à Pusage de l'enfance et de la jeunesse, par M™» Guiïot ; 
nouvelle édition enrichie de Moralités en vers , par M>'* Elisk Mobbau; 4 beau 
voLgrandiB-8de pittt de 550 pages, illualri de belles lithographies. 40 • 

BiiVAllvw, oontes pour la jeunesse. 4 vol. grand in^« orné de belles 
lithographies. 6 > 

-*ivouTKA vx goutss pour la jeaneisê. 4 vol. grand in-8, orné de belles 
litbographies. 6 » 

I*^ÉCOLlEn, ou Raoul et Victor, par M°" Gdizot; édition illusUrie , ouvrage 
couronné par TAcadémie française ; H« édit., 4 vol. grand iB-8,onié de belles 
fithographies. 8 • 

— LR MèMC oovRAGE, 2 vol. in-<2, avec 8 jolies vignettes. 6 s 

VUE FA1MII.E.E, OU les avantages d'unt bonne éducation, par M»« Goizot; 
ouvrage continué par M"»» A. Tastu. 7* édit., 2 vol. in-12, 8 vign. 6 » 

léK» EIVFAIVT0, Contes pour la Jeunesse, par Mo^e Guizot. 8« édition. 2 vol. 
in-42, 8 vignettes. 8 • 

mmvTKAvik couru pour la Jeunesse, par H»* Goizoti 8* édition. S vol. 

ia-12, 8 vign. 6 » 

RB€RÉATionis iffloiiALES , Cootes pour la Jeunesse, par M»* Guuot. 

8« édition. 4 vol. in-12, 4 vign. 3 » 

iiSVVRBS ra VAMII.E.B Bor FÊduestion, par Mn^Goiaor, ouvrage eoa- 

roané par l*Âeadéniie française. A* édit. 8 vol. in-4 1. 8 » 

lAB^TAiviQUE DE LA JEIJIVES9E,parMme BoNiFAS-GcizoT, Ouvrage adopté 
par le Conseil derinstruction publique. 4 v. in-1 2, orné de 80 fig. col. 8 • 

A. TASTU (M"'). 

lt*ÉDlJCATIo:v ]«ffATCn:VEI.I.E, ou Simples leçons d'une mère à $es m* 
* fants, eic. ; par M"* A Tastu, nouvelle et très-belle édition édition, illustrée 
de 500 vi;;nelies. 4 vol. grand in-8* jésus. 45 » 

POIBSira CMIMPUÉTBA, par M '' A. Tastu. 4 bosu vol. in-i2. Vign. 3 50 

UTTRES CHOISIRII DE M'"» DE SÉTIGIVÉ , précédées de son Éloge, 
par M">« A. Tastu, couronné par l'Académie française, nouvelle édition. 
4 fort vol. in-42, portrait. 4855. 3 • 

UBCVOMBS MUR I.ES JEUlffES riUES, modèles de littérature en frose 
et en vers, extraits des écrivains modernes, par M"* A. TiSTU. 2 vol. in-42 
avec portraits. 6 » 

AMvm MRTI9VB 0BS «BviffM VBliMmiBS, OU cboiz de poésîes 
des auteurs modernes. 1 vol. in-12, portrait. 3 » 

I.Bfl KTVFAivTS DE i.A VALIDÉE d'ai«di.aii, OU notious sur io ife%ton, fa 
Morale^ etc., 2 vol. in-i2, 8 vignettes. 6 » 

ÏÏMmm RBCm ms nVAmuB i»*écoi.b, lectures pour Tenfance et l'adoles- 
cence, imités do (\C'iiitn, p;ir M"'e A. Tasti'. 1 vol. iii-l 2 (so»s p»vs.';f). 3 » 

I«'hoi;ivéte iionf MF., lociures pour la jeunesse, imité de C. Canlu, par 
M""* A. Tastu. 1 vol. iu- 1 i {6ous presse). 3 » 

DE GHAMUD-LATOUR (W^). 

C9VIR> B*AlNULâis MVR LES EivFAivTS, dédié aux mères de fiunille 
ouvrage autorisé par le Conseil d'instruction publique. 4 vol. in*48 car- 
tonné , accompagné de 72 cartes. 4 850. 5 » 
NoTx.— Cet ouvrage, recommandé par Mme Â. Tastu, peut être coaudéré coaune aaaexe 
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lé raiLICAVltlIg 

ULLIAC-TRÉMADEURE (MP»*). 

ASTnonroitf lE et ]iiÉTÉOROi.or.iE des jeunes personnes, d*après AnifiOy. 
JuAPLACE el W. Herscuell, par M^'e S. Ulliac-Ibémabbceb. 4 vol. gr. 
orné de huit jolies gravures sur acier et eoloriées. 1 884. 6 » 

wmÉHonkNmm et métamorphoses, Causeriessm les p«9lUofi«, les 

insectfis et les polypes^ i vol. gr. iii-8, orné de jollM gmiures snr acier ot 

coloriées a\ ce soin. 1854. 6 » 

EUCUÉiiKE, ou le Monde en miniaturef suivie de Récits historiques et de Conseils 
d^une mère à sa fille, 4 toI. gr. in>8, orné de IS lithogr. coior. 4864. 6 > 

■faBUBf eu UJtunêlnttituirkit snWie do Simplet histoifos, parHH*8. UftUAA- 
TateAUiniB. 4 vol* gr. in-8, orné de 41 lithographies ool. 4854. 0 » 

HATUII.DE ET rAiii.iiTE, OU Lnidnir rt Beaidé , suivi des Lettres de' 
Ma»« Chapone, ou Cours de morale pratique, par M^o S. Uluac-Xi^adeurb. 
4 voi. gr. in-S, orné de 42 lithographies coloriées. 1 8o4 . 6 » 

UNI jnEUmUi IIAVirilAUSTBSf entretiens familiers sur les animaux ^ les 
^>ifgilmmA les mmérausot 6* édit.; % t. in-42, ornés de 331 vig. 8 > 
iSmiI'Ie nu Jeune Fille auleur, ouvrage pour les Jeunet Personnes, par 

M»« Ulliac. 3c éilit. 1 vol. in- 12. 4 vignettes. 1833. 3 » 

UES jeunes ARTi«tTES, nouvelles sur les beaux-arts, par M'^* Ulliac, 
5« édit. 4 vol. in-4 2. 4 vignettes. 4853. 3 » 

CmmTBm AVM MKfSfmm IfATUBAI.lSTES sur les animaux domestiques, 
6* édit. 4 Tol. in-4S, 4 vlgneties. 4883. 3 • 



XBUIVES »AVAi¥T» , entretiens familiers sur V Astronomie, ]a Géologie ^ 
la Physique, la Chimie, etc. i vol, in-i bornés de 100 vig. {sous presse). 
CUkUDE BEiUiARD, OU le Gagne-Petit, par Ulliac, ouvrage cowroitné 
par V Académie française. 4 vol. in-12, 4 vigoeiies {sous presse). 

tinmiVB BV TAiiBimif , ou Mensonge et Probité, ouvrage couronné, 3' éd. 
4 Tol in-43. 4 vignettes (sous presse), 

€«imB AUX «BVIIBB AAMIiWBB, 4 Tol. in-42, 4 Tig. (soiW pTiUe), 

DE GENLIS (M"^^). 

liES TBiuÉES DU CHATEAU, OU Lc^oos de moralo à l'usage des enfants ; 

. 8 Tol Hii*42, avec vignettes. 6 . 

THBATBK B*BDUCATioiv, 2 vol. 10-42, omés de jolies vig. [Sous presse.) 
I.BS PETITS ÉMIGRÉS , 4 vol. in-1î, orné de {olies Tignettet. 3 » 

I.B SIBOB PB E.A BO€UEI,I.E, 4 vol. 10-42. 2 » 

DELEYRE bt M- FANNY RICHOMME. 

CERTES DAivs UN NouTEAir CEifBB, Scèoes do ramille. S jolis vol inF42r 
illustrés de vignettes et de lithographies. 8 » 

M- F. RICHOMME. 

AULiEni ET AEi»uoivsE. OU le nouvel Enfant prodigue. Ouvrage couronné 
par VAcadtmie. 4 joli vol. in.42, avec 8 lithographies. 3 » 

DELAFAYE-BREHIER (M»«). 

I« PETITS BiÉABBAis ; Leçons de morale, 8* édit. 2toI. in-42, 8 vi- 
gnettes. 6 » 
LES BivrAifTS DE LA PROVIDENCE, OU Aventures de trois jeunes orphe- 
lins. 8* édit, revue par H«« P. RiCHonn. 2 vol. in-2, 8 vignettes. 6 > 
COLLEGE iivcEivDiÉ, OU Ics Écolicrs cu vo^ogo. 8» ïdît., revue par 
M»«F. RicHouMK. 4 vol. in-12, 4 vignettes. , 
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DB LA LIBKAIRIS DIDlEft- 



ERNEST FOUINET. 

'{^•t^BftlRb DE iroV.4GE E:« SVlSiaiE; EIV EftPAGIVF, en ÊCOSSC, 4n 

Grèce, en Asie, en Afrique, en AuiC'rique. Kécils du capiUiao K<rnoel, àei* 
iioés à la jeuoesM. 4 joli vol. in-1 2, avec 6 lithographies. ' 3 0 

BERQUIN. " 

ŒUTRES CO^tfPLÊTES DE BERQUiiV, comprenant : L'Ami des Enfants 
et des Adolescents, le Livre de Famille^ un Choix de Lectures^ la Bibliothèque 
de» ViUageê, Sandford H JftfHon, /« Petit 6ra»di9Wht Vlntroduodon /kmil-" 
/iére,elc., etc., éiUiion ornée de 200 vignctlf>?; i vol.petilin-S. 42 • " 

II* AMI DES ElVFAirTS, par Berquin, édition illmlrée, précédé d'une notice par 
BoDiLL¥ ; 4 beau vol. grand in-8, orné de juiies lilliograph. 9 » 

— 'Li HÉu ovnuM», S Tol; iti-12, avee vignettes («otit prv««e). ^ f 

L'HEUBIER DES DEMOISELLES, 
Ou Traité de la BolaniquCt préseniée sous une forme nouvelle et spéciale; con- 
tenant : la description, les usages naturels et les hannonies desdiTwrseï par- 
ties des plantes; les classilicaiions botaniques; la disposition d*un herbier, 
l'exposé des plantes les plus utiles; leurs usages dans les arts et récûnomie 
domestique et les souvenirs historiques et fabuleuit qui y sont aitaobés; ufie 
petite Ocre ainplA et facile, par Emt. Avwtan, %• édik» 4 kHn, toi* iD<8, 
illustré de 320 vignettes coloriées avec le plus grand soin. 40 n 

LE MÊME OUVRAGE. Un joli vol. grand in-4 6, 3S0fig. noireS|pap. Gollé* î » 

- ' Avec les 320 vignettes coloriées. 6 » 

OUVRAGES DIVERS POUR LA JEUiNESSE. 

IiE PETIT Burro:v. —HISTOIRE NATTTHFM.E dcs Quodrupèdes, des Oiseauaif 
des Infectes et des Poissons, extraite des ouvrages de Buffon, Lacëpèdb, 
CSofin; etc., par le bibliophfle Jacob. 4 jolis vol. grand jésus, 
vtùét de 3S5 (tgures gravées sur acier. 6 » 

— LE MÊME ooTRAGE, avcc Ics 325 ûgures coloriées avec soin. 40 > 

FAIT» 91ÉMORABI.E» DE I.'lll»TOmE DE ffBAIVGE IU.1)»TBKD, 

recueillis d*après nos meillears btsioriens, par M. Highblant; avec une 
Introdaelion, par M. de Ségur : 4 splendide vol. grand iii-8,oroé de 428 très- 
belles vignettes de V.Adam. 4838. 12 » 

liBS BON» EXE1I1PIL.E9, Nouvelle morale en action illustrée, ouvrage 
tédiffè avec le concours de IIM. Benj. DeLissiliTt deGiniAoo, 4 beau 
vol gr. in-8, illustré de 420 vignettes de J. David. 1858. 4 0 « 

LES EiVFAl¥Tfi» CFrKBRES», OU histoire des Enfants de tous les siècles et de 
tous les pa^fs qui se sont immortalisés par le malheur, la piété, le courage, 
le génie, les talents, par M. Mkhbl IfAssoit, nouvelle édition; 4 lieaa vol. 
gr. in-8, illustré de jolies lilhogr. elvignriles 18.')8. 9 » 

I<E M AGASIIV DE» FÉE» OU COnTTES de pERRAULT, de M">« Ls PrIRCB DB 

BsAonoNT, de Fâkelon et de Mu^» d'AuLNOT; 4 beau vol. in-8 format anglais, 
iUuHré de 90 jolies vigneUes. 4S6i* 4 » 

IiEfl iiiYTiioi.or.iE» DE TOUS LES PEUPLES raconiécs à la Jeunesse 
par M'"" L. Bernard. 4 vol. in-42, orné de 60 vigo. gravées sur acier. 3 ■ 
HUE YOCATIon^ on le Jedhk Missionnaire, par M*"" £. Moreau Gagne* 4 beau 
vol. in-8 orné de 8 jolies lithographies, 4856. 6 » 

— le MÊME OUVRAGE, 4 joli vol. in-i 2 avec 4 lithogr. 5 » 

LA JIBRUSALBIH BKLITBÉE, par le lAiisB, traduGllon de Lebmiiy 4 joli 
vol. tn*4 i avee 20 belles vign. 3 » 

I.B ROBinr sonr suisse, irad. de Wyts, par M»« m IleiiTCunr* % tnU vol. 

in-12, ornés de 9 vignettes. {Sous presse.) 
4391ITES DB MISS EDCEWORTU» 2 vol. in-lâavec hg. ISous presse,) 

t. Êditi 



M JSAiniB«tt*JAC9 par H. w Basauti. Édition populaa«. 
I vol. iB*43. PorlraiU 4 $3 
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TRÉSOR 



DE NUMISMATIQUE 

ET DE GLYPTIQUE 

ou 

hmà |é&éril des Médailles, Monnaies, Pierres ffim, m-f&A 

. Oraeraenls, elc, 

TANT ANCIENS QUE MODERNES, 
LES PLUS INTÉRESSANTS SOUS i.E RAPPORT DE L'ART ET DE L'HISTOIRE; 

sous ti DIRECTION DE 

H. PAUL DELAROCHE, histre. U. HENRIQUEL DUPONT, GrareîT. 
Il H. CHARLES LENORMANT, coDumttir ii la UMÏ^u. Dcilin ii ^ym. elc. 

9# P«rllc» om Volumes ln«foUo» coBipreaant pins de 1,000 plaaehee 
•ee^mpugaées d'un texte hlatorlqwe et deeeriptif. 

1260 fr. 



DIVISION DES VINGT PARTIES: 



I. 

Mîmitmatiqae dds Boit grecs I vol. avec 93 phnehes. 

Komllfl Galerie mythologique . .* I vol. tTee 52 phnches. 

BÛ-raliefs du Parthénon, eto 4 vol. avec 46 phncbes. 

Iconographie desBmpereiirs remaille et de leurs fa- 
milles 4 vol. avec 6i planches. 

II. 

Histoire de l'Art monétaire chez les mudernes \ vol. avec 56 plaoches. 

Choix hiitoricpie des Médailles des Papes. ....... 4 vol. avec 48 planches. 

Beeneil de Kédaillea italieniiea, iv* ei xvi« sièdes. . S toI. avee 94 plandies. 

Reoneiide HédaiUes allemandes, ivi* et ivii^sièdes.. 4 vol. avec 48 planches. 

Soeanz des Rois et Reines d'Angleteiie 4 vol. avee 36 pboches. 

III. 

Sceaux des Rois et des Reines de France 4 vol. avec 28 plaoches. 

Sceaux des grands feudataires de la couronne de 

France 4 vol. avec 32 planches. 

Soeanx des eommimes, commimaiilés, érêques, ba- 
rons et abbés 4 voL avee 24 phodieB. 

Histoire de France par les Médailles : 

40 de Charles VII à Henri IV..... 4 vol. avec 68 planches. 

^0 de Henri IV à Louis XIV 1 vol. avec 36 planches. 

3» de Louis XIV à 1789 4 vol. avec 56 planches. 

4° Révolution française i vol. avec 90 piancbes. 

6* Empire français 4 vd. avec 78 planches. 

IV, 

Recueil général do Bas-reliefii et d'Ornements. . % vol. avec 400 planehes. 



Nota. Nous avons acquis le îond^ de cet important Ouvrage que la m^son Lenormanf 
a publié en 25^ livraisons, et nous sommes en mesure de fournir les snites de 
souscription au prix établi par elle de 5 fr. la Hyraison. 
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